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PREFACE. 

J_ja  collection  dont  je  donne  ici  le  premier 
morcean,  est  différente  de  celle  qui  compose  les 
Épreuves  du  sentiment.  Attaché,  dans  ce  nou- 
veau Recueil,  à  ne  présenter  que  des  anecdotes 
empruntées  de  l'histoire,  et  appuyées  sur  des  noms 
connus,  je  prendrai  soin  de  ne  pas  blesser  la  vérité 
dans  ce  qui  concerne  les  faits  principaux,  les  carac* 
tères,  la  chronologie,  etc. ,  persuadé  que  la  lîctiorz 
ne  se  pardonne  qu'autant  qu'elle  n'est  point  aper- 
çue. Dès  que  le  mensonge  se  trahit,  il  perd  de  sa 
séduction;  l'intérêt  qu'il  avoit  excité  s'évanouit, 
et  la  raison,  rendue  à  toute  la  sévérité  de  son 
jugement,  critique,  et  prononce  en  quelque  sorte 
contre  le  plaisir  du  sentiment  :  l'illusion  détruite 
l'auteur  manque  entièrement  son  objet.  En  voici 
un  exemple  tiré  de  la  Nouvelle  de  Salisbury. 
Mon  original  anglais,  où  je  n'ai  fait  que  puiser  le 
ionds  de  l'anecdote,  nous  montre  la  comtesse  de 
îSalisbury  mariée  avec  Edouard  ,  tandis  que  tout 
310US  apprend ,  nous  redit  que  cette  union  n'a  jamais 
existé,  et  que  l'épouse  de  ce  souverain  a  été  la 
princesse  Philippe ,  fdle  du  comte  de  Haynaut.  De 
telles  licences,  il  faut  l'avouer,  ne  sont  point  sup- 
portables; embellissons  la  vérité,  mais  qu'elle  ne 
disparoisse  point  sous  les  ornemens.  Quels  repro- 
Xîhes  n'a- 1- on  pas  faits  avec  justice  aux  romans 
pleins  de  traits  de  génie  que  JlQUS  a  laissés  W  de 
Toniç  J,  (N,  U,)  ^ 


^  ï>  R  É  F  A  C  E. 

'Scndérl!  Elle  dénaturoit  totalement  les  caractères 
de  ses  héros. 

«  Et  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait  y 
50  Peignoit  Caton  galant ,  et  Brutus  dameret.  » 

Boîlcau» 

Xi'abbé  àe  Saînt-îléal  ne  peut  être  accusé  de  Ce 
défaut  si  révoltant  :  aussi  doit-on  avoir  pour  modèle 
dans  les  ouvrages  du  genre  de  celui  que  je  fais 
paroître,  sa  nouvelle  historique  de  Don  Carlos. 
Hien  de  plus  agréable.  Cet  écrivain  éclairé  ne  se 
dissimuloit  pas  qu'il  avoit  rendu  le  fait  sous  des 
couleurs  moins  fidèles  que  flatteuses  5  mais  il  a  con- 
servé le  fonds  de  son  sujet ,  tel  que  les  Mémoires 
du  temps  nous  Font  transmis:  il  vouloit  instruire 
et  plaire  ,  et  il  a  réussi.  J'oserai  avancer,  à  propos 
de  Don  Carlos,  une  opinion  qui  pourra  offenser 
ces  esprits  superstitieux  ,  dont  l'espèce  de  fana- 
tisme pour  la  vérité  s'effarouche  au  moindre  trait 
qu'on  lui  prête  :  je  verrois  avec  quelque  plaisir' 
nos  historiens  mettre  davantage  en  action  leursf 
personnages  dominans ,  les  faire  parler  comme  eit 
effet  ils  auroient  parlé.  L'expérience  est  pour  moi- 
Irisez Quinte-Curce,  Tite-Live,  etc.  :  qu'on  se  plaît 
h.  entendre  discourir  Alexandre,  Annibal,  etc.  l 
que  César  prêt  à  passer  le  Rubicon,  et  échauffant 
fies  soldats  par  une  harangue  pathétique ,  attache 
bien  plus  qu'un  simple  récit  de  Técrivain  !  C'est 
par  l'emploi  du  charme  dramatique  que  Vertot, 
4ajis  le  siècle  passé,  a  su  entraîner  la  folue  dej 
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lecteurs.  Cette  adresse  de  l'historien  semble  rendre 
îa  vie  à  d'illustres  morts,  les  rapprocher  de  nous, 
et  nous  aider  à  franchir  la  distance  des  ran^s  et 
l'intervalle  des  âges,  deux  ennemis  de  cet  intérêt 
qui  nous  remue  si  agréablement ,  et  que  doit  exci- 
ter tout  ce  qui  est  relatif  à  l'homme.  Nous  aimons 
à  vivre  et  à  converser  avec  nos  égaux  et  nos  con- 
temporains. 

L'art  d'émouvoir,  cette  qualité  si  essentielle  à 
tout  écrit  dont  le  but  est  de  parler  au  cœur,  se 
trouve  sur- tout  dans  les  Nouvelles  historiques. 
Ces  sortes  d'ouvrages  tiennent  le  milieu  entre  le 
roman  proprement  dit,  et  celui  qu'on  appelle  his- 
toire ;  car  la  vérité  débarrassée  de  l'alliage  impos- 
teur est  du  nombre  de  ces  phénomènes  qui  n'ont 
point  encore  été  visibles  à  nos  yeux  :  notre  meilleure 
histoire,  j'excepte  nos  livres  sacrés,  est  le  roman 
le  moins  grossier  et  le  plus  vraisemblable. 

Puisque  cette  ignorance  du  vrai  et  ce  goût  pour 
le  mensonge  sont  des  imperfections  inhérentes  à 
notre  nature,  efforçons-nous  d'en  tirer  parti.  Le 
même  objet  que  j'ai  envisagé  dans  mes  Epreuves 
DU  SENTIMENT,  me  guidc  dans  cette  nouvelle 
COLLECTION  :  jc  u'ai  d'autre  but  que  d'entretenir 
cet  amour  de  l'humanité  ,  la  base  de  toutes  les  ver- 
tus; je  combats  les  passions  par  les  passions.  Mon. 
dessein  sur-tout  est  de  tracer  à  la  jeunesse  des  pré- 
ceptes qui  puissent  lui  plaire  ^  et  de  lui  donner, 
pour  ainsi  dire ,  un  cours  de  morale  exempt  de 
cette  sécheresse  et  de  ce  pédantisme  qui  répandent 

a  ij 
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l'ennui  et  raversion.  sur  les  leçons  les  plus  pro* 
îitables.  D'ailleurs ,  la  lecture  de  ces  bagatelles  con- 
duit insensibleraentà  l'étude  réfléchie  de  l'histoire  : 
une  jeune  personne  que  Salisbury  aura  intéres- 
sée, voudra  connoître  davantai^e  Edouard ,  et  alors 
on  lui  remettra  dans  les  mains  le  règne  de  ce  prince, 
îl  y  a  un  art  de  faire  aimer  aux  hommes  leurs  de- 
voirs et  les  connoissances  qui  leur  sont  néces- 
saires :  si  nous  voyons  tant  d'élèves  démentir  l'es- 
pérance et  les  soins  de  leurs  parens,  c'est  presque 
toujours  la  faute  des  instituteurs.  Menons  les  en- 
fans  par  une  route  fleurie,  et  tâchons  de  mettre  de 
notre  parti  leur  sensibilité  et  leur  imagination  ;  il 
est  bien  peu  d'esprits  qui  soient  avides  d'embrasser 
des  vérités  sèches  et  abstraites  :  il  faut  absolument 
irriter  et  flatter  notre  curiosité.  Ne  cherchons  point 
à  nous  le  dissimuler,  nous  vouions  retrouver  des 
iées  par-tout.  Fontenelle  a  bien  eu  raison  de  dire 
que  ce  chaque  âge  avoit  ses  hochets,  w  Faisons  donc 
de  ces  hochets  des  instrumens  utiles,  qui  servent 
à  perfectionner  notre  raison,  nos  mœurs,  nos  plai- 
eirs  même,  etc. 

J'annonce  que,  dans  ces  nouvelles  historiques, 
je  ne  me  bornerai  point  à  tracer  les  effets  d'une 
eeule  passion  :  elles  entreront  toutes  dans  mes 
tableaux,  et  j'aurai  soin  de  leur  opposer  les  vertus 
qui  doivent  en  triompher,  quand  ces  mêmes  pas- 
sions seront  condamnables.  Il  va  m'échapper  une 
espèce  de  blasphème  littéraire  :  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  pour  notre  instr^ntlon  qu'on  nous  fît  lire 
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i3es  romans  où  la  vertu  seroit  offerte  claîîS  totis  seà 
charmes,  an  lieu  de  ces  histoires  qui  nous  pré- 
sentent presque  toujours  de  prétendus  héros  fa- 
meux par  ]eurs  excès  criminels ,  jouissant ,  au  faîte 
de  la  gloire,  d'une  heureuse  impunité,  les  oppres- 
seurs du  foible  et  de  l'innocent,  les  fléaux  du  monde 
entier  ?  Pour  un  Titus  ,  un  Marc-Aurèle,  combien 
de  Tibères,  de  Caligulas,  de  Nérons,  d'Hélioga- 
liales  !  Je  demande  en  effet  à  un  homme  sensé  et 
impartial  si  la  lecture  du  chevalier  Grandisson  ne 
contribueroit  pas  plus  à  former  le  cœur ,  et  à  nous 
donner  une  idée  juste  de  nos  relations  et  de  nos 
devoirs,  que  tout  ce  ramas  de  compilations  sans 
goût  et  souvent  dénuées  du  vrai ,  que  l'on  ose  ef- 
frontément intituler  histoires,  et  qu'on  peut  appe- 
ler le  désespoir  de  l'humanité.  Je  ne  me  lasserai 
point  de  le  répéter  :  qu'on  ait  le  courage  de  par- 
courir les  fastes  Bizantins  :  n'est-ce  pas  se  trans- 
porter à  notre  place  publique ,  et  avoir  les  yeux 
fixés  sur  les  scélérats  qui  y  ont  subi  le  dernier  sup- 
plice ?  Encore  nous  expose-t-on  la  plupart  de  ce^ 
monstres,  décorés  du  titre  de  grands,  de  princes, 
d'empereurs,  recueillant  en  paix  le  fruit  de  leurs 
déréglemens  abominables  f  et  s'ils  ont  eu  l'audace 
d'appuyer  leurs  crimes  par  une  bravoure  féroce  et 
qui  tient  de  la  brute,  on  ne  manque  pas  d'exalter 
leur  courage ,  et  de  leur  prodiguer  les  noms  do 
héros ,  de  grands  hommes ,  etc.  Voilà  comment  ces 
écrivains  si  peu  judicieux  ont  peut-être  causé  le 
malheur  de  leurs  semblables.  Salluste  nous  peint-il 
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Caton  avec  la  même  énergie  qu'il  s'est  plu  à  nous 
représenter  Catilina  ?  aussi  ce  dernier  produit  un 
intérêt  si  fort  au-dessus  de  l'autre  ,  qu'un  de  ces 
guerriers  destructeurs  que  l'on  nous  vante ,  avoit 
continuellement  sous  le  chevet  de  son  lit  ce  morceau 
cle  Salluste.  Le  tyran  César  va  tremper  de  larmes 
les  pieds  de  la  statue  d'Alexandre  j  et  où  est  le  prince 
qui  ait  couru  embrasser  le  marbre  d'Antonin ,  et 
l'ait  arrosé  de  ses  pleurs  ?  Pourquoi  ce  noble  trans- 
port n'est-il  encore  échappé  à  aucun  de  ces  hommes 
destinés  à  nous  commander  ?  Pourquoi  ?  parce 
que  la  maladresse  ,  le  peu  de  philosophie  et  la 
lâcheté  des  historiens  se  sont  attachés  à  nous 
offrir  Alexandre  comme  le  premier  des  humains, 
au  comble  de  la  grandeur,  couvert  d'un  éclat  im- 
mortel j  et  le  pinceau  n'a  fait  que  se  traîner  molle- 
ment sur  l'image  d'Antonin  :  son  portrait ,  grâces  à 
leur  peu  d'enthousiasme  pour  la  vertu,  n'a  point 
de  ces  touches  sublimes,  de  ces  traits  de  flamme 
qu'ils  semblent  s'étudier  avec  complaisance  à  prêter 
au  crime.  Cette  classe  d'écrivains  excite  tellement 
mon  indignation,  que  si  jamais  un  Omar  reparols- 
soit  sur  la  terre,  j'irois  me  jeter  à  ses  genoux,  et  en 
demandant  grâce  en  faveur  du  très-petit  nombre 
de  bons  livres  dont  nous  sommes  possesseurs,  je 
serois  le  premier  à  mettre  le  flambeau  dans  ses  mains 
pour  brûler  la  plus  grande  partie  de  nos  histoires. 
Qu'est-ce  que  l'esprit,  s'il  n'est  point  l'instrument 
de  notre  bonheur  ?  et  qui  peut  nous  rendre  heu- 
reux ,  si  ce  n'est  la  pratique  constante  d'une  saine 
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morale,  et  l'amour  de  la  vertu  ?  Comment  l'aimera- 
t-on ,  cette  vertu ,  si  tout  ce  que  nous  lisons ,  tout  ce^ 
que  nous  voyons,  la  montre  foulée  aux  pieds,  sans 
récompense,  sans  considération,  dans  la  poussier» 
de  roubli?  Ayons  donc,  s'il  le  faut,  recours  aux 
artiiices  de  la  fiction  :  c'est  dans  cette  circonstance 
qu'il  faut  bien  se  garder  d'exposer  le  vrai  dans  uno 
nudité  dangereuse  à  voir  }  laissons  croire  aux 
hommes  que  cette  vertu  les  mènera  aux  plaisirs  , 
aux  richesses,  aux  dignités;  c'est  un  roman  :  eh 
bien  ,  ardens  sectateurs  de  la  vérité ,  ne  nous  ôtea 
point  notre  roman,  et  réservez  votre  histoire  pour 
ce  très-petit  nombre  d'ames  nobles,  désintéressées, 
et  fortes  par  elles-mêmes ,  que  le  pur  amour  de  la; 
vertu  peut  enflammer,  et  qui  goûteroient  de  la  satis- 
faction à  en  être  les  martyrs.  Un  homme  de  génie 
me  disoit ,  à  propos  de  la  malheureuse  fin  de  Cla- 
risse :  «  Je  sais  bien  qu'il  est  très-vrai  que  la  vertu 
w  n'a  point  une  autre  destinée  ;  mais  je  suis  fâché 
55  que  Richardson  ait  mis  sous  nos  yeux  cette  triste 
33  leçon  de  l'expérience  :  pour  l'honneur  du  roman. 
»  et  de  l'humanité  ,  il  falloit  que  Clarisse  fut  récom-» 
»  pensée  de  tant  d'épreuves  cruelles  qu'elle  a  es- 
>5  suyées.  »  Cette  objection  est  spécieuse;  il  y  avoit 
une  réponse  bien  simple  à  faire  en  faveur  de  l'écri- 
vain anglais  :  Richardson  a  voulu  nous  prouver 
combien  la  vertu  étoît  aimable,  puisqu'il  n'y  a  per- 
sonne ,  après  avoir  lu  son  ouvrage ,  qui  n'aimât 
mieux  être  Clarisse  entraînée  sous  le  poids  de  l'in- 
fortune ,  que  Loyelace ,  fût-il  au  comble  du  bonheur-. 

a  iv 
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Cet  ouvrage  n'empêchera  point  que  je  ne  donne 
la  suite  des  Épreuves  du  sentiment  dans  l'ordre 
(jiie  je  les  ai  puljliées  jusqu'ici }  je  dois  trop  à  l'in- 
duii^ence  du  public  sensible  et  estimable,  le  seul 
qui  m'intéresse,  pour  ne  pas  continuer  un  travail 
qu'il  a  para  agréer  :  heureux  si  je  remplis  mon  but! 
je  ne  veux  qu'attendrir,  et  pouvoir  être  utile  en 
attendrissant.  Je  sais  bien,  et  j'en  suis  convaincu, 
que  dans  un  siècle  où,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion d'une  iemrae  spirituelle,  le  sans  pudeur  est  en 
crédit,  je  n'irai  point  par  de  tels  chemins  à  la  célé- 
Lriré  ;  mais  que  je  sois  dans  une  obscurité  profonde, 
et  que  j'aie  l'avantage,  comme  jel'ai  déjà  dit,  d'ex- 
citfeT  quelque  bonne  action  ,  je  ne  porterai  pas 
envie  à  ces  hommes  qui  i'ont  du  bruit.  Labienus, 
calomniateur  sacrilège,  et  diffamateur  si  scanda- 
leux et  si  impudent  qu'il  s'en  effrayoit  quelquefois 
lui-même  ,  termina  sa  vie  infâme  par  mourir  de 
désespoir;  son  esprit  ne  le  sauva  point  du  remords 
déchirant  d'avoir  outragé  l'honnêteté  et  la  bien- 
séance.  Je  ne  pense  pas  qu'un  écrivain  jaloux  de 
conserver  sa  propre  estime,  doive  prétendre  à  Tap- 
]jrobation  générale.  Un  jeune  littérateur  me  deman- 
dait un  jour  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  être 
connu  universellement,  et  mériter  le  dicïer  hic  est 


Quelque-  bonne  action^  etc.  Voyez  la  préface  des  Épreuves 
DU  bhMiMENT,  page  xxij ,  éJit.  in-i-x. 

I.ahienus  étoit  un  calomniateur  si  férocej  si  enragé^  qu'on. 
le  surnomma  Rabienus, 
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du.  poëte  latin.  Mon  ami,  lui  clis-je ,  je  vous  indique- 
rai un  moyen  infaillible  d'arriver  promptement  à 
ce  faîte  de  réputation  si  difficile  à  atteindre  : 
commencez  d'abord  par  vous  armer  d'un  fonds 
d'effronterie  impei'turbable ,  de  cette  impudence 
cynique  qu'Homère,  dans  sa  langue  si  pittoresque  , 
appelle  impudence  de  chien.  Le  premier  effet  que 
vous  produirez,  sera  à  coup  sûr  de  révolter  :  ne 
soyez  point  déconcerté  j  cette  impression  momen- 
tanée se  dissipera  bientôt.  Ayez  un  amour-propre 
endurci  à  toutes  les  humiliations,  à  tous  les  retours 
de  pudeur  j  parlez  de  vous-même  avec  audace ,  et 
des  autres  avec  mépris  :  que  sur-tout  la  raillerie 
la  plus  insultante,  la  plus  homicide,  assaisonne  ce 
dédain.  Prodiguez  le  mensonge,  la  calomnie,  les 
invectives,  il  n'importe  :  pourvu  que  ces  traits 
perçans  soient  enveloppés  du  sarcasme,  ils  frap- 
peront, et  laisseront  des  blessures  peut-être  ingue- 
rissahles  ;  ce  qui  sera.  Jort  divertissaîit  pour  la 
horde  immense  des  oisifs,  des  imbécilles,  à.Q% gens 
du  monde ,  qui  veulent  absolument  secouer  leurs 
araes  paralytiques,  et  auxquels  il  faut  nécessaire- 
ment du  spectacle.  D'ailleurs  la  plupart  des  hommes 
sont  dévorés  d'envie  5  j'ai  de  la  peine  à  trahir  cette 
espèce  de  secret  honteux  de  la  nature  humaine  : 
l'aspect  des  souffrances  de  leur  semblable  les  tire 

Pourvu  que  ces  traits  percans ,  etc.  Quels  succès  !  et  qu'il, 
y  a  à  rougir  et  pour  ceux  qui  en  jouissent  et  pour  ceux  qui 
contribuent  à  les  répandre  i 
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de  la  sorte  d'engourdissement  où  le  bonlieur  les 
endort,  et  leur  rend  plus  piquante  la  jouissance  de 
ce  bonheur.  Les  Romains,  ce  peuple  si  vanté  pour 
la  législation,  pour  la  sagesse,  pour  l'urbanité, 
couroient  au  cirque  goûter  le  spectacle  d'hommes 
déchirés  par  des  bêtes  féroces;  ils  buvoient  des  yeux, 
si  l'on  peut  risquer  cette  expression  latine,  le  sang 
qui  couloit  à  grands  flots  des  plaies  de  ces  malheu- 
reuses victimes.  Nos  Français ,  cette  nation  si 
douce,  si  polie,  si  élégante,  détourneroient,  sans 
contredit,  la  vue  de  semblables  objets  :  mais  que  la 
calomnie  assassine  de  son  stylet  aigu  le  mérite  , 
l'innocence  ,  tout  ce  qui  semble  annoncer  de  la 
supériorité  dans  quelque  genre  que  ce  soit;  vous 
verrez  ces  Sauvages  civilisés,  ces  honnêtes  Barbares 
se  repaître  de  la  douleur  que  ces  assassinats  occa- 
sionneront; ils  s'enivreront  des  larmes  que  versera 
la  proie  infortunée  de  ces  cruautés  ingénieuses  ;. 


Les  Romains ,  etc.  Oui ,  les  Romains  devant  lesquels  aujour- 
d'hui nos  pédans  se  prosternent  et  s'extasient  d'admiration.  It 
y  avoit  dans  l'amphithéâtre  un  banc  réservé  pour  les  vestales. 
Les  dames  romaines  alloient  avec  leurs  amans  goûter  le  doux, 
plaisir  de  voir  des  hommes  s'entre-déchirer  ,  jusqu'à  ce  que 
l'un  des  deux  expirât,  ou,  ce  qui  étoit  plus  affreux  encore  , 
des  victimes  humaines ,  des  prisonniers  ,  des  esclaves  aux  prises 
avec  les  lions  j  les  tigres,  et  mis  en  morceaux  par  ces  bêtes 
féroces.  Cela  s'âppeloit  le  spectacle  de  la  nation  ;  et  ceux  qui- 
y  assistoient  se  nommoient  des  hommes,  les  modèles  du  niond® 
entier,  traitant  de  barbare  tout  ce  qui  n'étoit  pas  Romaiiil 
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ils  la  poursuivront  jusque  daus  la  retraite  où  elle 
courra  se  dérober  à  leur  joie  atroce.  Cet  objet  mal- 
heureux de  leur  acharnement  expirera  peut-être 
dans  le  désespoir,  lui,  sa  femme,  ses  enf'ans,  sa 
famille  entière  :  on  n'entendra  point  ses  crisj  on 
ne  verra  point  son  horrible  situation  j  l'agréable 
société,  les  gens  de  bonne  compagnie  auront  ri,  et 
l'auteur  de  ces  abominations  sera  porté  sur  le  pavois 
de  la  renommée,  et  salué  comme  bel-esprit  par  ex- 
cellence. Mais,  interrompt  le  jeune  homme,  je  pas- 
serai pour  un  monstre  de  méchanceté  :  n'y  a-t-il  pas 
d'honnêtes  gens  dans  la  nation?  — Assurément. 
— Ces  honnêtes  gens-là  me  détesteront.  — Eh  !  quel 
tort  vous  fera  leur  haine?  Dangereux,  vous  en  serez 
plus  célèbre;  on  laisse  dans  l'oubli  les  gens  qu'on 
estime,  ou  qu'on  ne  craint  pas.  Qui  est-ce  qui  con- 
tribue davantage  à  multiplier  les  échos  de  l'éloge  ? 
la  multitude  ;  elle  sera  pour  vous.  Des  femmes ,  et 
elles  sont  à  la  tête  des  partis,  les  entraînent,  les 
^— —  ■'  I     II 

Ils  la  poursuivront  )   etc. 

Non  missura  cuîem  nisi  plena  cruoris  hirudO' 

Hor. 

Des  femmes  ^  etc.  J'en  demande  pardon  au  beau  sexe  :  une 
de  cas  femmes  à  sentiment  disoit,  à  propos  d'un  barbouilleur 
de  libelle  en  mauvais  vers  :  «Il  est  permis  d'être  méchant ,  quand 
•>•>  on  l'est  avec  autant  d'esprit  !  53  Cette  dame  croyoit  avoir  dit 
un  bon  mot,  et  il  lui  étoit  échappé  une  sottise  aussi  révoltante 
pour  le  bon  sens  que  pour  l'honnêteté.  Voilà  jusqu'à  quel  point 
la  maladie  du  bel-esprit  a  gâté  les  âmes,  et  brouillé  toutes  le» 
idées. 
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décident,  les  échauffent,  se  déclareront  en  votro» 
faveur.  Par  quelle  métamorphose  inconcevable  ce 
sexe  si  aimable ,  si  doiix ,  qui  se  pique  d'avoir  de  la 
sensibilité ,  devient-il  quelquefois  un  prodige  de 
barbarie  sous  le  masque  des  grâces ,  et  avec  le  sou- 
rire de  la  tendresse  ? 

Mon  candidat  m'écoutoit  avec  une  extrême  atten- 
tion j  il  tombe  dans  la  rêverie ,  et  reprend  la  parole  : 

—  Je  ne  connois  rien  ,  il  est  vrai,  de  plus  flatteur 
que  de  faire  parler  de  soi .  c'est  une  flamme  qui  me 
dévore,  q-ue  cette  ardeur  de  la  réputation 5  mais  je 
ne  saurois  me  déterminer  à  l'acquérir  à  ce  prix  j 
quand  je  le  voudrois  ,  mon  cœur  se  souleveroit 
contre  moi  y  et  la  plume  tomberoit  de  mes  mains. 

—  Vous  avez  donc  un  cœur?  lui  dis-je  :  eh  bien  !  si 
vous  avez  le  courage  de  résister  à  la  contagion  de 
l'exemple,  que  la  nature  chez  vous  soit  plus  for  le 
que  la  séduction  de  tout  ce  qui  vous  environne  :  si 
la  seule  approbation  des  personnes  honnêtes  et  sen- 
sées vous  flatte,  que   vous  ne  puissiez  absolument 

Prodige  de  barbarie^  etc.  Le  Irnclemain  (îe  la  Saint-Barthé- 
îemi  )  des  femmes  de  la  cour  de  Mi'dicis  dépêclièrent  leur  toi- 
lette pour  aller,  comme  on  \'a  au  bal  ou  à  l'oj/éra,  attaclier 
ieur  curiosité  sur  le  cadavre  nu  et  tout  sanglant  de  Dupont  de 
Quellenec,  une  des  victimes  de  cette  horrible  journée.  D'ailleurs 
ces  dames  étoient  aussi  humaines  que  le  sont  nos  dames  à  pré- 
sent; elles  pleuroient  à  la  lecture  d'un  roman,  s'arrachoient  les 
cheveux  à  la  seule  nouvelle  d'un  perroquet  ou  d'un  chien  que  la 
tnort  leur  avoit  enlevé  j  avoieut  sur-tout  une  sensibilité  denetfs 
étonnante. 
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Yous  passer  de  votre  propre  suffrage,  renoncez  à 
cet  amour  de  la  célébrité  5  c'est  une  maîtresse  qui 
presque  toujours  fait  rougir  ses  amans ,  lorsqu'ils 
veulent  se  rendre  un  compte  sincère  de  leurs  bonnes 
fortunes.  Contentez-vous  de  faire  le  bien  ,  d'ins- 
pirer la  vertu ,  de  l'aimer ,  de  la  pratiquer  en  silence, 
et  sur-tout  sachez  vous  suffire  à  vous-même  ;  songez 
que  La  Fontaine ,  pendant  sa  vie ,  n'a  joui  que  d'une 
réputation  médiocre,  que  le  grand  Corneille  est 
mort  pauvre  ,  et  rassasié  de  dégoûts  et  de  chagrins. 
Le  jeune  homme  me  crut.  Je  l'ai  revu  depuis  :  il 
m'a  avoué  qu'il  étoit  redevable  à  cette  conversation, 
du  bonheur  si  peu  connu  que  les  Latins  appeloient 
otiuiTL  liiterarium  y  bien  différent  de  \'&Vir  cacoethes 3 

Otiiim  litteraniirn.  C'est  ce  que  le  flimeux  Newton  préféroife 
à  toutes  ces  brillantes  illusions  que  le  monde  décore  des  noms 
de  fortune,  d'éclat,  d'honneurs  :  ce  vrai  philosophe  définissoit 
le  repos  ,  ce  seul  bien  réel  et  si  difficile  à  saisir,  res  verèsuhstan- 
tialis.  Un  Anglais  ,  jeune  encore,  me  disoit  il  y  a  quelque 
temps  :  Je  n'ai  que  trop  vécu  pour  être  bien  persuadé  que  la 
vertu ,  le  talent  dépourvu  de  l'intrigue  et  du  large  front  de  l'au- 
dace, l'amour  de  l'humanité,  la  bienfaisance  la  plus  désin- 
téressée, ne  mènent  à  rien,  à  rien  qu'àlajouissance  de  soi-même  5 
oui,  j'ai  trop  appris  qu'on  n'a  que  des  amis  foibles ,  indolens  et 
légers,  des  ennemis  puissans,  actifs , et  implacables  j  que  la  plu- 
part des  livres  ne  nous  meublent  la  tête  que  de  chimères  vaines  j 
que  la  cruelle  et  effrayante  expérience,  bien  différente  de  tous 
ces  beaux  romans  de  l'esprit  métaphysique  ,  nous  pénètre  d'une 
vérité  à  laquelle  le  cœur  ne  sauroit  se  refuser  :  rc  L'homme  est  l» 
•»  plus  inapprivoisable  et  le  plus  ingrat  des  animaux.  «  N'exista- 
$-Ott  «jue  dii-lluit  ou  vingt  ans  j  une  ame  trop  sengiblç  s'eteitt*» 
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et  de  la  manie  de  courir  après  l'applaudissement 
public.  Il  a  fait  peu  parler  de  lui,  mais  il  est  estimé, 
chéri  de  sa  famille,  de  ses  am.is,  et  il  a  été  assez 
heureux  pour  soulager  l'infortune,  et  défendre 
l'innocent  opprimé,  deux  actes  de  bienfaisance 
tiui  rapprochent  l'homme  de  la  Divinité. 

droit  consumée  de  vieillesse  ;  on  finirolt  encore  trop  tard  sa  car-» 
rière  ,  rassasié  de  scènes  monotones  ,  ennuyeuses,  révoltantes, 
d'objets  qui  excitent  à  la  fois  le  dégoût  et  l'indignation  ;  on 
auroit  eu  à  supporter  le  spectacle  du  méchant  caressé,  du  talent 
immolé  aux  petites  manœuvres  de  la  médiocrité  ou  à  la  rage 
de  la  basse  envie,  de  la  vei'^u  livrée  au  ridicule  et  souvent  à  la 
persécution,  du  vil  ramas  d'êLA°s  qu'on  nomme  la  société^  et 
qui  sont  l'éternelle  pâture  du  men  ionge ,  de  la  sottise  ,  des  faux 
plaisirs.  Le  peu  de  créatures  sensées  qui  se  rencontre  dans 
cette  multitude  d'individus  sans  caractère,  sans  ptysionomle  , 
sans  qualités ,  doit  penser  et  agir  comme  le  comte  de  Tessin  : 
sentant  sa  fin  approcher  ,  il  fit  apporter  son  cercueil  près  de  son 
lit,  et  écrivit  dessus  avec  un  crayon  ,  tandem  felix . 

Il  y  avoit  assurément  quelques  bouffées  de  spleen  dans  le  dis- 
cours de  cet  Anglais,  mais  on  est  forcé  de  convenir  qu'il  n'a 
fait  qu'outrer  la  vérité  :  c'est  un  tableau  ressemblant ,  qui  ne 
pèche  que  par  le  trop  de  couleur. 
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§  ,  E    dénouement  prefque  honteux ,  d'une  intri- 
gue conduite  avec  toutes  les  précautions  &  tout® 


VarlecJc.  On  écrit  Warbeck,  ou  Waerbeck  ;  on  a  cru  pou- 
voir retiancîier  le  double  W  pour  la  facilite  de  notre  prononcia- 
tion. Ce  fujet  emprunté  de  l'hifloire,  h  déjà,  été  traité  par  ua 
M.  la  Paix  de  Lizancourt ,  ce  qui  cepeudânî  ne  m'a  poinç 
arrêté,  Touî  ce  que  je  puis  dire  en  ma  faveur ,  c'eft  que  j'ai 
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riiabilcté  de  la  politique ,  le  tems  qui  détruit  la  vi- 
vacité des  paflîons  ,  l'afcendant  fingulier  que  l'heu- 


cherché  à  devoir  à  mon  prédécefleur  le  moins  qu'il  m'a  été  pof- 
fiblc  ;  nous  n'avons  de  commun  enfemble  ,  que  quelques  ritua» 
lions  dont  j'aurois  voulu  profiter  mieux  :  il  y  a  encore  bien  loin 
de  fentir  fortement ,  au  talent  de  s'exprimer. 

Je  failîs  ici  Toccafion  de  me  juftifier  fur  un  prétendu  repro- 
che que  l'on  pourroit  me  faire.  Je  prcns  plai/îr  à  indiquer  les 
iources  où  je  puife  ,  &  à  profeiTer  la  (incérité  aux  dépens 
<îe  l'amour  -  propre  :  J'avouerai  donc  avec  francliife  que 
j'ignorois  qu'il  éxiftat  parmi  nous  un  ronian  qui  a  pour 
îitre  la  Comtejfe  àc  Salijhury.  On  me  croira  fans  peine , 
lorfqu'on  fçaura  que  j'ai  lu  dans  ma  vie  très-peu  de  romans, 
3Les  feuls  qui  m'ont  paru  mériter  de  l'accencion  ,  font  Cla» 
rifle  ,  le  chevalier  Grandiiïbn  ,  &  quelques  autres  compotes 
dans  ce  goût  ;  qu'eft  ce  qu'un  roman  dont  la  morale  &  le  fen- 
«imenc  n'animent  point  le  fonds  ,  qui  n'elt  qu'u»  tiffu  de 
roenfonges  invraifemblables  &  rebattus ,  ou  bien  un  petit  ca- 
4re  fé:  CCI  ,  dans  lequel  on  nous  offre  jufqu'à  la  fatiété  un'C 
image  mefquinc  de  nos  mœurs  fans  caraftcre  ,  ou  d'aventures 
amoureufes  fans  chaleur  ,  &  dénuées  de  fituacions  ;  le  roman  vu 
fous  ces  traits ,  cft  ,  fans  contredit,  la.iernièxe  produ<flion  delà 
littérature. 

Le  dénouement  ^rejque  honteux  ,  O'c  On  avoit  répandu 
un  bruit  fcurd  que  Henri  VII  à  qui  la  maifon  d'Yorck  étoiC 
OGCi'fc  ,  voulcit  fe  défaire  du  comte  de  Warwick,  prifonnier  i 
UToujr,  &  lefeulœÂle  c^uixeftâide  ccue  illuftre  maifon.  Un 
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feux  vainqueur  de  Richard  III  fembloit  avoir  ufur-^ 
pé  avec  le  feeptre  Anglais    fur  une    foule  d'enne-; 

prêtre  d'Oxford ,  nomme  Richard  Simon  ,  faifit  la  circojiftance  5 
il  conçut  le  dciïein  tic  tirer  de  la  boutique  d'un  boulanger  un 
jeune  homme  qu'on  appcUoit  Lambert  Simnel ,  Se  d'en  faire 
un  prince  ,  le  comte  de  W'^'arwick  j  le  hazard  avoit  en  effet  per- 
mis que  ce  Simnel  fut  à  peu  près  de  l'âge  du  comte,  &  qu'il 
eût  même  quelques-uns  de  Tes  traits.  Simon  inftruifit  au  mieux 
fon  pupile,  qui  fous  le  nom  de  Warvvick,  pafTa  eu  Irlande, 
entièrement  dévouée  au  parti  d'Yorck  ;  là ,  aidé  de  fon  prêtre 
jmpofteur ,  il  fema  la  nouvelle  que  le  fils  du  due  de  Clarcnce 
s'étoit  échappé  de  fa  prifon.  Le  roenfonge  fut  reçu  avec  avidjté  ? 
©Q  nous  reprefente  la  ducheffc  douairière  de  Bourgogne  comme 
Tame  invifiblede  cette  intrigue  concertée  avec  beaucoup  d'art,  8c 
une  connaifTance  fuivie  des  moindres  particularités  relatives  a.  l» 
iTiaifon  d'Yorck.  Simnel  fut  proclamé  roi  ,  fous  le  nom  d'E- 
douard Vï;  on  plaça  même  fur  fa  tête  une  couronne  enlevée 
à  une  ftatue  de  la  Vierge  ;  la  troupe  des  mécontcns  qui  grof- 
fiïïbit  à  vue  d'oeil  ,  lui  forma  une  armée.  Le  cointe  de  Lin- 
coln embrafia  ouvertement  les  intérêts  du  faux  comte  de  War- 
Wick;  il  fe  déclara  le  chef  des  rébelles ,  Se  livra  Iwtaille  au  roi 
d'Angleterre  ,  qui  remporta  la  vidloire;  Lambert  Simnel  &  fon 
prêtre  demeurèrent  prifonniers.  Cette  entreprife  qui  auro'-  pu 
avoir  la  fin  fanglante  de  la  tragédie  ,  eut  le  dénouement  rifible 
d'une  farce  comique  :  Siraon.d'un  garçon  boulauger.avoit  fait  ua 
roi,  &  Henri  à  fon  tour  fit  du  roi  un  marmiton  ;  Simnel  qui  avoiç 

I  iij 
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mis  &  de  rivaux  :  rien  n'étoit  capable  de  rebuter' 
la  haine  infatigable  de  la  duchafle  djuairièrs 
de  Bourgogne  conrre  la  maifon  de  LancaT:re.  Le 

ofc  afpirer  au  thronc  ,  Ce  trouva  heureux  de  traîner  fa  vie  daas 
l'obfcurité  des  cuilîaes  de  Henri  ,  qui  depuis  l'éleva  au  griis 
de  fon  fauconaicr.  Ce  prince  qui  fans  doute  connoiffoit  toute  U 
force  des  armes  du  ridicule,  pour  fe  venger  de;  Ir'andais  ,  fit 
fervir ,  un  jour ,  à  fa  table  leurs  députés  par  ce  même  garçon  de 
cuifînp  qu'ils  avoient  nommé  roi. 

De  la  duchejfe  douairière  de  Bourgogne.  Marguerite  d'Yorck , 
fœur  d'E  louard  IV  &  de  R.chard  III ,  veuve  de  Charles  duc 
de  Bourgogne  ,  furnommc   le  Hardi  ou  le  Téméraire  ,    avoit 
fixé  fon  réjour  en  Flandres.   N'ayant  point  eu  d'enfant  de  foa 
manage  ,  elle  porta  toute  fa  tendreiïe  fur  fa  belle  fille  ,  l'é- 
poufe   de   Maximilien  ,    archiduc    d'Autriche.  Cette  princfffe 
mourut  à  la  fleur  de  fon   âge  :  la  duch-iïe  conferva  pour  les 
enfants  Pamitii  qu'elle  avoit  eue  pour  la  mère  ;  elle  voulut  bien 
fc  charger  de  leur  éducation  ;  fa  conduite  foutenue  ,  fon   affa- 
bilité ,  (es  talents  pour  l'adminirtrration  ,  lui  acquirent  parmi  les 
Flamands   une  autorité  bien  au-defTus  encore   de  la  { uiiïance 
fouveraine  ,  celle  des  efprits  &  des  cœurs.  Cette  princeïïe  con- 
nallToit  l'énergie  des  pa/Iîons  ,  furtout  celle  de  la  vengeance  , 
&  la  fource  en  étoit  peut-être  rcfpeftable  :  elle  adoroir  fa  fa- 
mille ,  &  ne    voyoit,  comme  nous  l'obfervons  ,  quavec   uns 
extrême  douleur, Henri  VII  accabler  la  reine  fa  femme  de  di- 
tains  humiliants  ;  Elifabeth  étoit  nièce  de  la  ducheiïe  ;  tout  es 
qui  tenoit  aux  Yorcks ,  lui  écoic  cher  j  on  peut  dire  que  fa  vie  a'a 
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tomte  de  RIchemont  aflîs  au  thrône  des  Yorcks  , 
ctoit  pour  Marguerite  un  fantôme-odieux  qui  la  pour- 
fuivoit  par-tout ,  jufques  dans  les  heures  du  fom- 
meiUelle  ne  pouvoit  entendre  prononcer  fon  nom 
fans  frémir  de  colère  ;  le  fombre  défefpoir  que  la  for- 
tune confiante  de  ce  prince  lui  caufoit ,  l'eût  plon- 
gée au  tombeau  :  la  foif  d'une  vengeance  opiniâtre 
la  retenoit  a  la  vie.  Ce  qui  furtout  l'irritoit ,  c'étoit 
l'indiflerence  de  Henri ,  pour  ne  pas  dire  fa  froideur 
ofFenfante  à  l'égard  de  fa  femme.  Elifabeth  cependant, 
en  qualité  de  fille  ainée  d'Edouard  IV^jpar  fon  mariage 
avec  le  roi,  fortifîoit  la  faiblefle  des  droits  de  ce  prince 
à  la  couronne  d'Angleterre  ,  &  cette  raifon  peut-être 
qu'ilauroiteude  la  peine  à  fedifl[îmuler,étoit  la  fource 
cachée  des  dégoûts  qu'il  faifoit  éprouver  à  la  reine. 
L'ingratitude  feroit-elle  un  vice  attaché  à  notre  na- 
ture ?  voilà  où  nous  conduit  l'excès  de  l'amour  pro- 
pre !  rarement  aimons-nous  l'auteur  de  notre  éléva- 
tion. A  bien  étudier  le  vrai  caraélère  de  l'homme  , 


été  qu'une  efpèce  d'étiitie  contiauelle  à  chercher  les  moyens  de 
venger  cette  maifon  inforrunée  ;  jamais  haine  ne  fut  compara- 
ble à  celle  qui  animoit  Marguerite  contre  Henri  :  aufli  l'appel- 
loit-on  counmuhément  la  Junon  du  roi  d'Angleterre. 

1  w 
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le  bienfait  l'humilie  prefque  toujours,  &  tout  ce  qu'il 
peut  faire  de  plus ,  efl  de  le  pardonner, 

Marguerite  étoit  donc  réfolue  à  renouer  de  nou- 
velles intrigues  pour  entraîner  la  perte  d'un  fouve- 
rain  qu'elle  haifToit  mortellement.  Fryon,  attaché  d'a- 
bord à  Henri  VII  en  qualité  de  fécrétaire,  &  devenu 
depuis  par  la  trahiron,en  cette  même  qualité,  le  zélé 
confident  de  la  duchefTe ,  nourriiToit  cet  efprit  de 
complots  5c  d'animofité  qui  l'enflammoit.  (Teft  com- 
munément en  produifant  îe  mal ,  que  les  inférieurs  fe 
rendent  néceflaires  aux  grands  ,  &  il  y  a  bien  plus 
d'avantage  pour  les  premiers  à  careflTer  les  paflionsde 
ceux-ci,  qu'à  tenter  de  les  vaincre.  Le  vice  eft  dans  le 
cœur  humain  ;peu  d'efforts  l'y  éveillent,  &  lui  prétene 
des  forces  :  au  lieu  que  la  vertu  eft  fouvent  hors  de 
nous  j  &  il  faut  des  fecoufTes  violentes  pour  la  faire 
entrer  dans  notre  ame  ,  &  l'y  affermir.  Fryon  fe  li- 
vroit  tout  entier  aux  tranfports  de  vengeance  qui 
agitoient  famaitreffe.  Je  ne  fuis  pas  vaincue,  lui  di- 
foit-e!le,par  la  malheureufe  aventure  de  ce  mifcrable 
inftrument  de  mes  projets  ;  Fryon  ,  il  faut  fufciter  à 
Henri  de  nouveaux  comtes  de  Warwick  ,  de  nou- 


De  nouveaux  comtes  de  U'arj/ick ,  Gr.  Ce  Simnel  dont  nous 
venons  de  parler  ,  s'ctoic  d'abord  annoncé  pour  Richard  duc 
^'Yorck  i  ce  fut  enfaite  à  l'infligacioa  de  Siraon  ,  ^u'il  joua  le 
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veaux  ducsd'Yorck  ilufurpateureft  déteftéde  la  no- 
bîefle  ;  le  peuple  court  avidemment  aux  nouveautés, 
tu  le  fçaisjne  craignons  point  deprodig.ier  lemenfon- 
ge,il  trouvera  des  fedateursjdes  martyrs;  je  ne  rougis 
pas  d'employer  ces  moyens ,  puifque  la  force  ou- 
verte nem'eft  point  permife  Qjand  il  s'agit  de  perdre 

rôle  de  comte  de  Waiwick.  Henri  retenoic  piifonnier  dans 
Ia  Tour  ce  malheureux  fils  du  duc  de  Clarencc  :  il  le  fit  fortir 
durant  ces  moments  de  trouble  ,  &  promener  dans  les  rues  de 
Londres  ,  pour  Je  rendre  bientôt  après  à  fon  trifte  féjour  La  fin 
«les  malheurs  de  Warwick  fut  d'aller  périr  fur  l'échaiTaut.  Ee 
qui  Ce  fouilla  d'un  crime  fi  abominable  ?  un  prince  que  des  cour- 
tifans  &  des  hiftoriens  aufli  vils  &  auffi  méprifables  qu'eux  ,  ont 
Turnommc  le  S alomon  de  V Angleterre.  Ce  Sahmon  ctoitdur, 
inexorable  ,  dévoré  de  la  faim  honteufe  des  richefie':  ;  on  peut 
dire  fans  antithèfe  ,  qu'il  eut  fait  couler  des  fleuves  de  fang ,  s'il 
n'eîît  mieux  aimé  amonceler  des  fleuves  d'or  dans  fes  Cof- 
fres, en  impofant  des  contributions  exorbitantes  à  une  infinité 
de  vidimes  que  fon  avarice  rachctoit ,  en  quelque  forte  ,  de  fa 
cruauté  :  on  trouva  à  fa  mort  dans  la  cave  d'un  de  fes  châ- 
teaux ,  la  fommc  de  dix-huit  cent  mille  livres  Acrling  ,  fomme 
prodigieufe  pour  ces  teins.  Qu'après  de  pareils  exemples  ,oa 
croie  aux  éloges  ,  à  ces  titres  proflitués  fans  pudeur  par  la  flat- 
terie Se  l'imbécillité  populaire.  Les  douze  Céfars,  dont  la  plupart 
ont  été  des  monftres  fous  la  figure  humaine ,  furent  appelles  les 
fêres  de  la  patrie ,  &  honorés  de  fuperbes  flatues  ;  il  eft  vrai  qu'a-* 
près  leur  mort  ce  même  féaat,  qui  pendant  leur  vie  avoit  r.impé 
à  leurs  genoux  ,  rayoit  tous  ces  traits  d'une  balTe  adulation  ,  8C 
brifoitles  flatues  3c  les  images.  O  Henri  IV  ,  ban  roi  des  Fran- 
çais ,  tu  ne  crains  pas  qu'on  enlève  à  ta  mémoire  le  nom  dtç 
meilleur  des  hommes  ! 
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fon  ennemi ,  tout  devient  légitime  à  ceux  qui,  comme 
moi,  ne  connaiflent  pas  de  plus  doux  plaifir  que  celui 
de  la  vengeance  ;  que  j'expire  de  raille  morts ,  pourvu 
que  mes  derniers  regards  foient  témoins  de  la  chute 
de  Henri  !  Je  me  flattois  qu'en  époufant  ma  nièce ,  il 
n'oublieroit  point  qu'il  doit  le  fceau  de  fa  grandeur  à 
cet  hyménée ,  &  il  voudroit  anéantir  jufqu  au  dernier 
rejetton  de  la  maifon  d'Yorck  !  il  continue  de  retentr 
dans  les  fers  l'infortuné  comte  de  Warwick  !  Punif- 
fons  cet  aventurier  de  fon  infolente  profpérité  ;  les 
Lancaftres  mêmes  le  défavouent.  Comment  !  je  ne 
parviendrai  point  à  troubler  le  cours  de  fes  fuccès  ! 
ti'efl-il  plus  de  fantômes  que  je  puifTe  armer"  contre 

FunlJJons  est  aventurier ,  S-c.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  remar- 
quent plufieurs  écrivains  ,  c'eft  que  Henri  VII  n'étoit  peut-être 
pas  gentilhomme  ,  il  rapportoic  fon  origine  par  les  femmes  à  la 
maifon  de  Sommerfet ,  qui  deiccndoit ,  à  la  vérité  ,  des  Lancaf- 
tres ,  mais  par  une  branche  bâtarde.  Le  grand  père  de  ce  mo- 
narque écoit  un  Edmond,  comte  de  Richcmont,  fils  d'un  Owsa 
Tudor  ,  homme  d'une  cxtraftioii  inconnue  ,  dont  les  ae!;rémcnts 
firent  la  nobleffe  &  tous  les  titres.  A  la  faveur  d'une  très- belle 
figure,  &  d'une  taille  avantageufe,  il  infpira  de  l'amour  à  Cathe- 
rine ,  veuve  de  Henri  V  ,  qui  oubliant  le  rang  de  fon  premier 
mari,  facrifiatout  à  fon  goût,  &  fut  l'époufe  d'un  amant  obrciir. 
Il  y  a  des  hifloriens  qui  prétendent  qu'après  la  mort  df  cette  prin- 
cefTe  ,  Owen  puni  de  fa  témérité  d'avo'r  contrafté  un  mariage 
fi  difproportionné  ,  fut  mis  à  la  Tour  ,  &  même  qu'on  lui  coupa 
la  cêce. 
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Tudor  ?  fe  font- ils  tous  évanouis  avec  ce  lâche  Sim- 
nel  ?  Je  m'en  remets  à  ton  zèle  impatient  de  me 
fervir  ;  ne  nous  rebutons  point  ;  cherche  ,  trouve- 
moi  encore  quelque  jeune  audacieux  que  j'eny  vre  de 
mes  fureurs  ;  la  fortune  peut-être  nous  fera  plus  favo- 
rable ,  S:  dans  le  nombre  des  traits  que  je  lancerai , 
il  y  en  aura  qui  atteindront  mon  ennemi, 

Fryon  promit  tout  à  Marguerite  :  il  fit  en  effet  des 
perquifitions  pour  découvrir  quelque  adeur  intelli- 
gent ,  capable  de  jouer  le  perfonnage  qu'ils  médi- 
toient.Le  hazard  s'obftinoit  à  trahir  le  fécrétaire  dans 
fes  moindres  efpérances  j  il  commençoit  à  regarder 
comm.e  impofïible  l'exécution  d'un  plan  qui  jufquici 
l'avoit  trompé,  lorfqu'une  de  fes  créatures  lui  remet 
cette  lettre  adrefiee  à  fon  frère  cadet;  ce  dernier  étoit 
abfent  quand  elle  tomba  dans  les  mains  de  l'aîné  ; 
le  jeu  bizarre  des  événements  voulut  que  celui-ci  l'ou- 
\TÎt,&  faifilTant  avec  tranfport  l'occafîon  d'être  utile  à 
Fryon  qui  lui  avoit  accordé  fa  confiance, il  s'emprefTa 
de  lui  porter  cette  lettre  ,  en  difant  qu'il  croyoit  être 
parvenu  à  lui  rendre  un  fervice  fignalé  ;  Fryon 
fe  hûte  de  fatisfaire  fa  curiofité  ;  l'écrit  étoit  con- 
çu en  ces  termes  : 

>'  Non  ,  mon  cher  Aflley  ,  non  ,  vous  ne  vous 
»  plaindrez  plus  de  mon  amitié  j  je  vais  vous  en  don- 
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»  ner  des  preuves  qui  ne  vous  laifferont  aucun  doute 
»  fur  mes  fentiments  ;  fongez  que  je  m'ouvre  à  vous 
»  fans  réferve,  que  ces  épanchements  ne  font  quepout 
»  mon  ami  feul  ;  je  prétends  que  pour  tout  autre  ma 
«  vie  foit  un  myftère  impénétrable.  J'ai  de  l'ambi* 
a>  tion  ,  de  l'amour  ;  que  fçait-on  ?  ces  deux  pallions 
a»  portées  dans  mon  cœur  au  degré  de  flamme  où  je 
»  puis  les  élever  ,  me  conduiront  peut-être  à  des 
»  deftinées  qu'une  ame  moins  forte  que  la  mienne 
»  redouteroit  d'envifager. 

»  Mon  vraî  nom  eft  Olbeck  ou  Varbeck  ;  mon 
»>  père  avoit  amafTé  une  fortune  confidérable  dans 
»  le  commerce  ;  il  demeuroit  à  Tournai  ;  il  quitta 
a»  le  judaïfme  pour  embraffer  la  religion  chrétienne.  lî 
»  vint  s'établir  à  Londres  fous  le  règne  d'Edouard  IV: 
»»  ce  monarque  fut ,  dit-on ,  fenfible  à  la  beauté  de 
»  ma  mère  qui  me  donna  la  naiffance  environ  deux 
»  ans  après  notre  arrivée  en  Angleterre.  Tous  ceux 
3»  qui  ont  approché  le  roi ,  me  trouvent  avec  ce  mo- 
3»  narque  une  reffernblance  frappante  ;  des  bruits 
»  mêmes  ont  couru  que  ma  mère  avoit  payé  de  quel- 
»  que  complaifance  les  éloges  continuels  qu'Edouard 
»  faifoit  de  fes  charmes.  Tout  ce  dont  je  fuis  bien 
3>  affuré,  mon  cher  Aftiey ,  c'eft  que  l'idée  d'être  le  fils 
»  d'un  roi  aggrandit  mon  ame,&  l'enorgueillit  au  point 
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»  qu'il  y  a  des  moments  où  je  regrette  de  n'avoir  pas 
»  un  fceptre  dans  les  mains.  Je  crois  fentir  que  la  cou- 
«  ronne  ne  chargeroit  point  mon  front  ;  cette  image  , 
»>  que  j'aime  à  me  former,  me  remplit  de  cette  fu- 
»  blime  audace  qui  élève  l'homme  au-defTus  de  lui- 
9j  même ,  &  devient  la  fource  des  grandes  aflions. 
a»  Mon  ami  ,  laifle-moi  rêver  que  ma  place  feroit 
»  un  trône  j  je  t'y  ferois  afleoir  à  mes  côtés  ;  il  y  a 
»  tant  de  chimères  qui  nous  dégradent  !  celle-là  du 
3»  moins  ennoblit  l'imagination  Un  fait  certain,  c'eft 
«  que  je  fuis  le  filleul  d'Edouard  IV  ,  &  qu'il  me 
»  combloit  de  fes  carefles  ;  il  me  donna  le  nom  de 
31  Peter  ;  dans  la  fuite  ,  on  y  ajouta  le  furnom  de 
»>  King,  Ce  prince  defcendu  au  tombeau  ,  ma  famille 
a»  revint  dans  les  Pays-Bas.  Notre  féjour  à  la  cour 
»»  m'avoit  éloigné  de  la  profefllon  de  mon  père  :  il 
»  ne  me  fut  pas  pofTible  de  me  rabaiffer  aux  détails 
»  du  négoce  qui  me  paraiffoient  petits  &  même  avi- 


//  me  àonnale  nom  àe?eter,Sic.  De  ce  nom/e  forma  le  dimi- 
nutif de  Peferh'/i  ou  Perkin.  Tout  ce  qu'on  fait  dire  ici  à  ce  jeune 
îiomme  eil  conforme  à  l'iiiftoire  ;  il  fçavoit  parfaitement  p'u- 
ficurs  langues  ,  entre  autres  l'Anglais  qu'il  parloit  auffi  bien 
que  le  Flamand  ;  la  nature  lui  avoit  donné  une  aire  grande  , 
toutes  les  grâces,  &  ces  heureufes  difpofuionsjles  vrais  titres  peuï- 
Itîc  qui  diftingucnt  un  homme  d'un  autre  homme. 
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»  liflTants  :  je  ms  livrai  aux  exercices  de  la  nobleiîe  , 
»  à  l'ctude  ;  j'appris  plufîeurs  langues  que  je  pofsède 
»  parfaitement.  Un  defir  inquiet ,  qui ,  malgré  moi, 
»  me  domine  ,  8c  qui  eft  devenu  pour  mon  ame  uri 
»  befoin  impérieux  ,  me  promena  de  pays  en  pays; 
V  je  m'arrêtai  en  ÉcofTe  :  c'étoît  là  que  m'attendoit 
»  une  pafîîon  plus  violente  encore  que  cette  ambi-« 
»  tîon,le  feul  tourment  que  jufqualorsj'eufre  éprouvé: 
»  je  connus  tous  les  charmes  ,  ou  plutôt  toutes  fes 
»  fureurs  de  l'amour.  Tu  vas  me  traiter  d'extrava- 
»  gant ,  quand  tu  fçauras  quel  eftl'objetde  ces  tranf* 
»  ports  qu'il  m'eft  impofîible  de  maitrifer.  AûTuré- 
»  ment  jugé  par  laraifon,j'ai  tous  les  torts  ;  non,  mon 
»  erreur  n'eft  point  excufable  :  mais,  c'efi:  au  cœur  que 
»  j'en  appelle  :  le  fentiraent  eft  il  fournis  à  des  loix  ï 
33  y  a-t-iî  pour  lui  des  bienféances ,  des  rangs ,  des 
3»  dignités  ?  Sçache  donc  ,  Aflley  ,  que  je  fuis  Ta- 
3î  dorateur  fecret  de  la  beauté  même  ;  eh  !  que  c'efI 
»  une  faible  image  pour  te  repréfenter  la  jeune 
»  comteffe  de  Huntley  !  que  de  charmes  réunis  ! 
»  eft-ce  bien  une  mortelle  ?  tu  me  diras  qu'elle  eft 
a»  de  '  la  plus  haute  naifTance  ,  parente  même  du 
»  fouverain   de  rÉcolTe  ;  encore  une  fois    ,   mon 


Parente  même  <^u  fouverain  d'Eco£e.  Tous  les  mémoires  d\x 
tejîips  s'accQident  pour  nous  repréfenter  la  corateffe  de  H-iQt- 
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»  ami  ,  j'oublie  tous  ces  avantages ,  que  je  dois 
»  détefter ,  pour  n'admirer  ,  pour  n'idolâtrer  que 
»  fes  attraits  ,  fes  grâces  ,  fa  jeunefTe  ,  fes  yeux  fi 
»  enchanteurs ,  fa  taille  déliée  &  légère ,  tous  fes 
•  agréments  qui  font  au-defTus  des  richelles ,  &  des 
»  grandeurs  :  c'efl  la  célefte  Huntley  que  j'adore  , 
»  &  non  l'alliée  des  princes  &  des  rois  ;  voilà  ma  di- 
»  vinité  fuprême.  Juge  de  mon  fupp'ice  !  l'amour  n'a 
9ï  pas  mis  entièrement  fon  bandeau  fur  mes  yeux  ;  je 
»  ne  vois  que  trop  tous  les  obflacles  qui  me  con- 
9  trarient ,  &  même  me  condamnent  à  mes  propres 
»  regards  ;  quelle  peut  être  mon  efpérance  ?  &  aime- 
»  t-on  fans  efpérer  ?  C'eft  là  que  mon  imagination 
»  échauffée  fert  m.a  tendreffe  ,  ouvre  à  mes  vœux  un 
30  champ  fans  limites.  J'aurois  bien  de  la  peine  à  te 
»  rendre  compte  des  rêves  où  je  m'égare  :  tout  ce 
s»  que  je  fçais.c'eft  que  je  fuis  rempli  d'une  convidion 
»  abfolue  que  l'amour  eft  capable  de  produire  des 
»  miracles;&  il  n'efl:  rien  que  je  ne  tente  pour  mériter 
9»  de  pouvoir  dumoins  un  jour  déclarer  ma  tendreffe 
»  à  l'objet  qui  l'a  fait  naître  :  un  cœur  qui  aime  ,  qui 

ley  comme  une  femme  accomplie  en  beauté  &  en  vertu  ;  elle 
étoit  en  effet  parente  de  Jacques  IV,  roi  d'EcofTe,  <^ui  aida 
4c  Iput  fon  crédit  le  faux  duc  d'Yorck, 
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»  brûle  comme  le  mien  ,  franchit ,  dévore  toutes  los 
»  difficultoG.  Je  mourrai  fatisfait ,  fi  la  comtefle  efl 
»  inftruite  de  ma  paillon  ..-  mon  ami ,  &  fi  cet  aveu 
••  ne  lui  étoit  pas  indifférent ...  les  amants  cherchent 
»  à  fe  flatter  ,  ils  repoulTent  ce  qui  détruiroit  la  plus 
«>  chère  des  illufions.  Ah ,  laifTe-la  moi,  laifle-la  moi, 
»  cette  erreur  qui  fait  à  la  fois  le  tourment  &  le 
>5  charme  de  ma  vie  ;  je  veux  retourner  en  Écolfe  , 
»>  revoir  la  maitrelTe  de  mon  fort ,  tomber  à  fes  ge- 
s>  noux...  Aftley ,  j'y  mourrai  d'amour. 

Fryon  s'arrête  à  cet  endroit ,  fe  jette  dans  les  bras 
Jde  fon  ami ,  &  avec  un  cri  de  joie  :  —  J'ai  trouvé  ce 
qui  nous  efl  nécelfaire  '  Marguerite,  mon  cher  Aftley,. 
reconna.tra  es  fervice.  Il  faut,  &  à  l'inflant ,  que  tu 
m'amènes  ce  jeune  homm.e  ;  efl-il  vrai  en  effet  qu'il 
reflemble  à  Edouard?  —  J'ai  vu  des  portraits  de  ce 
prince  ,  &  à  la  vérité,  il  m'a  paru  que  Varbeck  avoit 
les  mêmes  traits.  —  Aflley ,  ta  fortune  efl  aflurée  ;  lie 
ton  frère  à  nos  intérêts. Tu  ne  fçaurois  agir  avec  trop 
de  vivacité.  Qut  je  voie  ,  que  je  voie  Varbeck  î 
que  je  lui  parle  !  Je  vous  attends, 

Aflley  s'emprefie  d'informer  de  cette  aventure 
fon  frère  qui  ne  cache  rien  à  fon  ami,  &  l'invite  à  l'ac- 
compagner  chez  Fryon, 

Dis 
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Du  plus  loin  que  le  fccrétaire  âc  la  duchefT;;  appcr- 
■çoit  le  jeune  étranger  ,  il  qÙ.  frappé  de  cette  reflem- 
blance  prodigieufe  dont  oti  vient  de  lui  parler.  1! 
court  à  Varbeck  ,  prodigue  raffabilité  ,  les  carelTes  s 
—  Je  fçais  tout.  Félicitez- vous  que  je  fois  dans  la 
confidence  ...  ne  vous  reprochez  point  une  palîion 
qui  décèle  la  noblefie  de  votre  ame  :  l'orgueil  pro- 
duit les  grands  hommes.  Je  vous  prédis  que  vous 
êtes  né  pour  ne  point  borner  vos  efpérances.  Je  vous 
ftrvirai  au-delà  de  vos  vœux  ;  promettez-moi  feule- 
ment de  revenir  me  voir  ,  &  qu'il  n'y  ait  que  vos 
deux  amis  qui  foient  inflruits  de  la  deftinée  éclar 
tante  ...  vous  ferez  le  plus  heureux  des  mortel;, 

Fryon  étoit  fi  tranfporté  ,  qu'il  avoit  de  la  peine 
à  s'cxprim.er  ;  plus  il  converfoit  avec  le  jeune  homme , 
&  plus  il  s'applaudiffoit  de  fa  découverte.  A  peine  l'a-. 
t  il  quitté  ,  il  vole  chez  Marguerite  :  —  Le  ciel  ^ 
madame  ,  a  fait  pour  vous  un  miracle  :  une  vengeanca 
certaine  eft  dans  vos  mains  ;  votre  ennemi  va  tom- 
ber du  thrône.  C'en  eft  fait  de  Henri  Tudor  ,  de 
tous  les  Lancaftres  ;  le  génie  des  Yorcks  fort  des  tom- 
beaux 5  il  combat  pour  nous  ;  il  l'emporte. 

Fryon  rend  un  compte  exad  à  fa  fouveraine  ;  i! 
n'oublie  point  l'amour  dont  Varbeck  eft  enflammé^ 
Joms  1,  K. 
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Il  aime,  s'écrie  la  duchefle  !  Fryon,  nous  en  ferons  un 
héros  ,  un  monarque  ;  le  premier  des  enthoufîarmes 
eft  l'amour.  Oui ,  ma  vengeance  eft  fure  !  Ce  Simnel 
n'avoit  qu'une  ame  fans  élans  ;  s'il  eut  aimé ,  il  re- 
gneroit  aujourd'hui.  La  comtefTe  de  Huntley  eft 
une  divinité  bienfaifante  qui  vient  à  notre  fecours  ; 
faififTons  ce  moyen  ;  allons  ,  je  veux  connaître  le 
vengeur  que  le  ciel  m'envoye  ;  introduis-le  fans  té- 
moins dans  ce  féjour  :  toi  feul  afllfteras  à  cette  en- 
trevue. 

L'habile  confident  obéit.  Varbeck  ,  conduit  par 
Fryon  ,  quand  tous  les  courtifans  fe  font  rétirés , 
eft  préfenté  à  Marguerite  ;  elle  éprouve  les  mêmes 
impreflions  qui  s'étoient  fait  reflentir  à  fon  fecrétaire  : 
—  Je  crois  revoir  mon  cher  Edouard  !  c'eft  bien  lui! 
c'eft  lui-même  !  elle  donne  à  Varbeck  les  éloges  les 
plus  flateurs.  En  effet ,  la  nature  fembloit  avoir  voulu 
dédommager  le  fils  d'un  fimple  particulier  des  avan- 
tages que  lui  avoit  refufés  la  nailTance  ;  tout  refpiroit 
en  lui  cet  air  de  nobieffe  &  de  grandeur  ,  dont  fou- 
vent  notre  imagination  féduite  fe  plait  à  décorer  ce 
petit  nombre  d'hommes  favorifés  du  fort ,  &  qu'il 
a  fait  afleoir  aux  premiers  rangs.  Le  moindre  mot 
qui  échappoit  à  Varbeck,  portoit  avec  lui  ce  çarac- 
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tère  d'ititérêt  ,  préférable  fans  doute  aux  fenfations 
peu  durables  que  l'efprit  feu!  excite  ;  faphyfionomis! 
réuniflbit  la  douceur  &  la  vivacité.  Les  grâces  de  la 
jeunefre&  de  l'ingénuité  prctoient  un  nouveau  charmes 
à  tant  d'agréments. 

La  ducheiïe  ne  pouvoit  fe  féparer  de  Varbeck  ? 
elle  ne  fe  lailoit  point  de  l'interroger,  &  toutes  fes  ré- 
ponfes  ne  fervoient  qu'à  augmenter  l'imprellion  do- 
minante qu'il  produifoit,  &:  à  développer  fes  talents. 

Varbeck  ,  lui  dit  Marguerite  ,  ma  proteâioa 
vous  eft  afTurée  ,  &  il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous 
en  rendre  digne  ...  J'ai  de  grands  defTeins  fur  vous, 
Fryon  efl;  chargé  de  vous  faire  paiïer  mes  volontés 
&  mes  bienfaits.  Je  n'exige  qu'une  foumiiTion  fans 
bornes  ,  &  un  profond  fiîence  j  n'accorder  votie 
confiance  qu'aux  deux  Aftleys»  Nous  nous  ver- 
rons fouvent  ...  gardez  vous  de  la  moindre  in- 
difcrétion  :  vous  n'échapperiez  pas  à  votre  perte  ,' 
&  je  puis  vous  élever  à  la  fortune  la  plus  haute. 
Que  votre  ambition  envifcige  la  plus  vafle  carrière, 
qu'elle  n'y  mette  point  de  limites ,  &  qu'elle  ne  s'ar- 
rête qu'au  dernier  terme  ;  c'efl  vous  en  dire  afTez 
pour  ce  moment.  Méritez  le  fort  que  je  vous  prépa- 
re ,.,  Fryon  ,  il  peut  fe  retirer, 

Kij 
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Varbeck  ,  dans  l'yvrefTs  de  la  joie  ,  court  chea 
fçs  deux  amis  ;  il  leur  apprend  avec  tranfport  la  ré- 
ception que  lui  a  faite  Marguerite  ;  il  ouvre  fon  ame 
aux  iilufions  les  plus  éblouiflantes  ;  il  marche  à  pas 
de  géant  ;  il  vole  dans  une  nouvelle  fphère  ;  l'objet  de 
cet  amour  qui  Tenflammoit ,  tenoit  la  première  place 
dans  ces  Congés  ambitieux  où  il  aimoit  à  s'égarer. 

Ce  jeune  homme  joignoit  quelques  éléments  du 
defïin   à  fes  autres  connaifTances  :  il  s'emprefTe  de 
crayonner  le  portrait  de  la  comtefle  de  Huntley  ;  il 
lui  adrefle  les  expreflions  les  plus  vives  ,  les  plus  paf- 
fîonnées  ;  il  le  dépofe  cent  fois  dans  fon  fein  ,  pour 
l'en  retirer  centfois,&  le  couvrir  debaifers  ;  il  l'invo- 
que comme  le  génie  tutélaire  qui  va  préfider  à  fon 
fort.  Varbeck  n'eft  plus  dans  la  clalTe  des  humains  : 
c'eft  un  être  d'une  nouvelle  cfpèce  que  l'ambition  Se 
l'amour  ont  créé.  Jamais  les  demi-dieux  de  la  fable  , 
ni  les   héros  de  notre  chevalerie  n'ont  montré  une 
ame  (î  préparée  au  merveilleux, 

La  duchefle  revoit  Fryon  :  —  Il  faut  achever  notra 
ouvrage.  Que  Varbeck  di!pa"ailTe  de  la  fociété  ; 
qu'il  foit  tranfporté  dans  une  maifon  folitaire  , 
fituée  à  quelques  lieues  de  la  ville  ;  là  ,  il  ne  verra 
que  toi,  fes  deux  amis ,  &  quelques  domeftiques  qui 
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feront  dans  le  fecret  ;  tu  ne  le  tireras  de  cet  azyle 
que  pour  le  conduire  ici,  lorfque  je  l'ordonnerai.  Pé- 
nétrons bien  ton  pupile  de  Tefprit  du  rôle  que  nous 
voulons  lui  faire  jouer.  Quelle  image  confolante  pour 
moi  !  Richemont  ,  je  vengerai  ma  nièce  ;  je  t'arra- 
cherai la  couronne  :  tu  connaîtras  ce  que  c'eft  qu'une 
femme  outragée.  Le  fang  des  Yorcks  bouillonne  dans 
mes  veines.  Que  je  fois  précipitée  au  tombeau  , 
&  que  je  goûte  le  plaifir  de  t'y  entraîner  avec  moi  ! 

Le  fécrétaire  ne  tarda  point  à  exécuter  les  ordres 
de  fa  fouveraine  ;  il  mit  dans  fa  confidence  les  deux 
Aftleys  ,  &  leur  renouvella  les  promefles  les  plus  ca- 
pables de  leur  en  impofer  ;  il  exigea  leur  parole  qu'ils 
ne  déclareroient  point  à  Varbeck  le  perfonnage  au- 
quel on  le  deftinoit  ,  jufqu'au  moment  prefcrit  où  le 
projet  dcvoit  éclater. 

Varbeck  quitta  donc  la  ville  pour  aller  habiter  une 
Hiaifon  de  campagne,  éloignée  de  toute  communica- 
tion. Fryon  lui  fit  entendre  que  cette  retraite  étoit 
néceflairepour  l'exécution  d'une  entreprife  qu'il  fçaa- 
roit  dans  le  tems  ;  il  n'étoit  fervi  que  par  deux  do- 
meftiques  ,  &:  ne  voyoit  que  les  Aftleys,  &  Fryon 
qu'on  peut  appeller  fon  intlituteur ,  &  dont  il  étoit 
le  docile  élève.  Jamais  comédien  n'avoit  été  mie.ix 
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difpofé  ;  on  lai  remettoit  fans  cefTe  devant  les  yeux 
Edouard  IV  ,  la  reine  fa  f^mme  ,  fa  famille  ;  on 
peignoit  vivement  les  moindres  circonftances  qui 
regardoient  le  duc  d'Yorck  ,  ce  qu'on  fuppofoit  s'être 
paîTé  dans  Tafyle  de  "WeRminfcer  ,  la  façon  dont  il  en 
fut  arraché  parles  artifices  du  cruel  Richard  ;  on  s'ar- 
f  êtoit  furtout  à  l'heureux  événement  qui  avoit  fouf- 
trait  le  duc  aux  bourreaux  prêts  à  le  maHacrer  ;  on 
prenoit  foin  queTécolier  répétât  ces  récits  avec  cette 
naïveté  ingénue  qui  prête  tant  de  force  à  la  vérité  , 
&  répand  fur  les  plus  faibles  exprefîions  un  intérêt , 
un  charme  dont  ceux  qui  les  entendent,  ont  de  la 
peine  à  fe  défendre. 

Lorfque  Varbeck  eut  reçu  ces  premières  leçons  , 
Marguerite  impatiente  de  voir  fon  projet  s'exécuter, 
voulut  elle-même  mettre  le  fceau  à  fjn  ouvrage.  Le 
jeune  homme,  fans  témoins, guidé  parle  feul  Fryon  , 
parut  plufieurs  fois  devant  elle.  Un  mot  de  cette  feni» 
me  fî  fçavante  dans  l'art  des  complots  ,  écoit  un  coup 
de  lumière  pour  Varbeck  ;  elle  lui  enfeignoit  à  pren- 
dre le  ton  &  les  manières  d'un  perfonnage  du  plus 
haut  rang  ,  lui  recommandoit  de  joindre  l'affabilité  à 
ia  noblefle  de  l'extérieur ,  de  jetter  un  certain  air  de 
majefté  (ur  la  peinture  des  infortunes  qu'il  auroit 


NOUVELLES  HISTORIQUES    i;i 

à  révéler,  lui  montrant  comment  un  prince,  (ans  s'a- 
baiffer  ,  peut  follicitcr  l'attcndrifiement  &  même  la 
compadîon  ;  elle  lui  apprenoit  furtout  ce  talent  heu- 
reux de  plaire  à  !a  multitude ,  de  l'échauffer ,  de  l'en- 
traîner ,  en  confervant  fur  elle  la  fupériorité  ;  enfin 
Varbeck  étoit  parvenu  à  repréfenter  la  grandeur 
dans  tout  fon  éclat  &  fous  toutes  Tes  formes. 

A  quelque  effor  que  fe  portât  l'ambition  démefu- 
rée  de  Varbeck ,  la  comteffe  de  Huntley ,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé  ,  étoit  le  premier  objet  qui 
dominoit  fon  imagination ,  &  qui  fixoit  tous  fes  vœux. 
Fryon  en  politique  habile  ,  comptoit  bien  faire  va- 
loir une  paillon  fi  violente  ,  &  il  s'en  appîaudiifoit 
avec  la  ducheffe. 

Le  ji>ur  eft  arrivé  où  doit  fe  lever  le  rideau  qui 
cache  à  Varbeck  la  carrière  brillante  de  immenfe  que 
fa  tendreife&  fa  fortune  ont  à  parcourir.  Il  eft  amené, 
dans  fombre  de  la  nuit,au  palais  de  Marguerite  :  aufli- 
tôt  qu'il  a  paru  ,  elle  lui  ordonne  de  s'affeoir  à  fes 
côtés  ;  il  obéit  ,  en  laiffant  échapper  des  marques 
d'étonnement.  Prince  ,  lui  dit  la  fouveraine  ,  il  fiut 
m'écouter.  A  ce  mot  de  prince  ,  la  furprife  &  l'em- 
barras de  Varbeck  redoublent.  Oui  ,  pourfuit  la 
duchelle  ,  fans  changer  de  contenance  &de  vifage^^ 
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fe  m'adrelTe  à  un  prince  ,  à  un  noble  rejetton  de  la 
maifon  la  plus  illuflre  &  la  plus  infortunée ,  à  mon  ne- 
veu ,  au  duc  dTorck  lui-même.  (Quel  langage  pour 
,Varbeck  !  )  Ces  exprefîîons  vous  feront  moins  étran- 
gères, quand  vous  m'aurez  entendu.  Varbeck  ,  c'eft 
rour  la  dernière  fois  que  je  vous  donne  ce  nom  ,  vous 
Tillcz  connaître  toute  mon  amitié  pour  vous ,  &  lever 
les  yeux  jufquau  faîte  des  grandeurs  où  je  vous  ap- 
pelle. Je  prétends  venger  votre  mérite  ,  &   la  no- 
bîeiTe  de  votre  ame  des  torts  de  la  naifTancc.  Le  ciel , 
lans  doute  ,  vous  deftinoit  le  rang  que  je  vous  ex- 
cite à  pourfuivre  aux  dépens  mêmes  de  vos  jours. 
Qu'eft  ce  que  la  vîe,lorfquelîe  fe  traîne  dans  la  condi- 
tion commune,  &  dans  robfcurité?  Attacher  les  yeux 
de  tout  ce  qui  nous  environne  ,  s'élever  au  delTus  de 
la  foule  immenfe  des  autres  hommes  ,  s'affeoir  dans 
•une  place  où  Ton  ne  connaît  de  fupérieur  que  Dieu 
feul ,  où  l'on  participe  ,  en  quelque  forte  ,  à  fon  pou- 
voir abfolu:  voilà  ce  qu'efi  un  prince  ,  un  monarque, 
&  il  o'eft  point  d'autre  éxiftence  :  c'eft  ce  que  doit 
fentir   tout  mortel  qui  brûle  de  la  flamme  célefte  de 
l'ambition  ,  &  j'sime  à  croire  que  ce  beau  feu  vous 
embrafe.  Lethrcne,  ou  le  tombeau,  ces  deux  images 
doivent  toujours  frapper  vos  regards ,  &  vous  raar- 
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cherez  furement  au  thrône ,  fi  vous  fulvez  aveuglé- 
inent  mes  vues ,  &  que  votre  courage  affermi  contre 
les  obftacles ,  ferve  ma  politique, 

L'hiftoire  de  nocre  maifon  malheureufe  vous  eft 
connue  :  vous  fçavez  les  cruautés  de  Richard  III, 
vous  voyez  l'arrogance  ,  l'ingratitude  de  ce  defcen- 
dant  d'Owen  ,  bien  digne  de  fa  fource  obfcure  ;  il  efl: 
redevable  à  Ton  mariage  avec  ma  nièce  de  la  forte  de 
légitimité  dont  il  penfe  avoir  revêtu  fes  prétentions , 
&  il  l'accable  de  fes  dédains  ;  il  perfécute  en  elle  les 
Yorcks  qu'il  détefte  :  eh  bien  !  qu'ils  reparaiffent , 
qu'ils  triomphent ,  qu'ils  fe  vengent  en  vous.  Oui , 
foyez  ce  duc  d'Yorck  qui  nous  a  été  enlevé  avec  fon 
frcre  par  une  mort  barbare  :  à  ce  fou  venir,  je  ne  puis 
retenir  mes  larmes  ,  mais  ce  n'efl:  pas  à  des  pleurs 
que  je  dois  me  borner.  Vous  avez  les  traits  de  ce 
jeune  prince ,  fon  âge  ,  fes  agréments  :  ayez  fa  fer- 
meté ;  il  auroit  déjà  brifé  fes  fers  ,  &  fait  tomber 
du  thrône  ce  prétendu  rejetton  des  Lancaftres  ; 
pénétrez -vous  de  fon  ardeur  ,  de  fes  tranfports  ; 
Simnel  feroit  roi  d'Angleterre  ,  s'il  eût  eu  vos  ta- 
knts,  &  qu'il  eût  mieux  fçu  profiter  de  mes  leçons. 
Vous  vous  rendrez  en  Portugal  chez  Lady  Brump- 
tpn,  femme  qui  m'ell  entièrement  dévoués  ;  Fryo« 
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&  vos  deux  amis  vous  y  accompagneront  ;  votre 
perfonnage  n'e'clatera  que  lorfque  j'en  aurai  marqué 
le  moment  ;  on  aura  foin  de  ns  vous  produire  qu'à 
propos.  Encore  une  fois ,  fouvenez  vous  bien  que  ce 
Simnel  dont  je  vous  parlois ,  n'a  perdu  que  de  trois 
heures  mal  employées  le  plus  beau  des  royaumes  ;  je 
vous  ferai  parvenir  tous  les  détails  relatifs  à  cett® 
grande  entreprife  ;  allez  ,  embraTez  moi  ,  &  que  je 
retrouve  en  vous  mon  vengeur  &  mon  neveu. 

Varbeck  ,  malgré  toute  fon  audace  &  fon  efprit 
vafte  Se  ambitieux  ,  étoit  refté  confondu  ,  anéanti  ; 
e'étoit  un    homme  qui  après  avoir  erré  longtemps 
clanr  la  confufion  des  ténèbres ,  voyoit  tout  à  coup  la 
cîarté,&  entrait  dans  un  pays  d'une  étendue  immenfe, 
qui  lui  ofïroit  un  foule  d'objets  différents  ;  il  n'a  point 
la  force  de  répondre  à  Marguerite  :  mais  à  peine ,  en- 
traîné par  Fryon  hors  du  palais ,  efi  il  forti  de  fon 
rêve ,  car  cette  aventure  en  avoit  pour  lui  toutes  les 
illufions ,  il  s'écrie  ;  Qu'eft-ce  que  la  ducheffe  veut 
exiger  de  moi  ?  Sans  doute  j'ai  de  l'ambition  ,  elle 
m'enfiamme  ,  elle  ms  dévore  ;  je  m'irrite  contre  le 
fort  qui  m'a  donné  une  ame  impatiente  d'éclater  ,  & 
qui  en  méme-teraps  femble  avoir  pris  plaifîr  à   m'a- 
baiC'er  j  je  voudrois  m'élsver  au  plus  haut  rang  a 
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oui,  monter  jufques  fur  un  thrône  ,  mais  par  quelle 
route  ?  par  quels  moyens  ?  par  la  valeur ,  la  magna- 
nimité ,  les  reiïources  du  génie  ;  c  eft  l'épée  à  la  main 
que  j'afpirerois  à  mettre  une  couronne  fur  ma  tête  , 
en  difant  à  tout  l'univers  :  Varbeck  ne  tient  le  fcep- 
tre  que  de  lui  feul  ;  il  n'eut  point  d'ayeux  ,  point  de 
droits  étrangers  à  lui  même  ;  fa  fortune  ,  fon  nom 
commencèrent  par  lui  ;  il  fçut  régner.  Tel  feroit  , 
j'ofe  l'avouer  ,  l'objet  de  mon  orgueil  :  je  me  plonge 
dans  cette  yvrefTe  :  mais  par  l'audace  &  l'effronterie 
d'un  menfonge  bas  &  vil ,  acquérir  un  diadème  !  de- 
voir à  un  mafque  impofteur  ce  qu'on  ne  peut  obte- 
nir à  vifage  découvert  !  recevoir  les  hommages  de 
l'Angleterre  fous  le  nom  du  duc  d'Yorck  ,  quand  au 
fond  de  mon  cœur ,  je  fens  qu'ils  feroient  refufés  à 
Varbeck  !  il  ne  m'efl:  pas  poflible  de  defcendre  à 
ce  rôle  fi  humiliant  pour  ma  vanité  ;  je  la  mettrois 
cette  vanité  ,  qui  ne  me  dégrade  point  ,  à  m'ajn- 
noncer  pour  le  fils  d'un  bourgeois  de  Tournai ,  &  à 
me  déclarer  ouvertement  le  vengeur  de  la  noble 
maifon  d'Yorck.  Que  Marguerite  me  faffe  donner  de 
l'argent ,  des  troupes  ,  &:  j'attaque  Henri  ;  je  lui  livre 
batail!e,&  fi  je  ne  m'aflîeds  pointau  throne,du  moins 
je  me  fais  voir  digne  de  l'occuper...  —  Varbeck  ^ 
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que  dites  -  vdus  ?  quel  eft  votre  égarement  !  d'oà 
vous  viennent  ces  idées  romanefques  ,  ces  fcru- 
pu!es  (î  peu  faits  pour  quiconque  veut  éxifter  ?  & 
comment  feriez-vous  traité  ,  fi  vous  ofiez  feulement 
faire  entendre ,  que  fans  l'emprunt  d'un  nom  qui  vous 
donneroit  toute  votre  valeur  ,  vous  avez  conçu  le 
projet  de  vous  élever  centre  un  roi ,  contre  le  roi 
d'Angleterre  ?  la  moindre  punition  feroit  de  voua 
envoyer  à  l'hôpital  dzs  foux  de  Londres  ;  les  Anglais , 
tous  les  hommes  vous  regarderoient  comme  un  mo- 
dèle d'extravagance.  On  voit  bien  ,  mon  ami ,  quo 
vous  avez  lu  des  romans  de  chevalerie  :  vous  vous 
êtes  gâté  l'imagination.  Ce  n'eft  qu'en  répréfentant 
le  duc  d'Yorck  que  vous  pouvez  être  quelque  chofe,  & 
le  pauvre  Varbeck  ne  fera  rien.  —  Mais  fi  j'ai  des  ta- 
lents ,  ce  génie  qui  s'élève  par  lui-même  à  la  haute 
fortune  ,  j'aurai  mon  éxiftence  ,  &  je  m'en  glorifierai 
plutôt  que  d'un  rôle  qui  ne  fçauroit  m'appartenir  ;  je 
veux  être  moi  ,  &  non  un  vil  comédien,  importun-î 
toujours  de  la  confcience  de  fa  bafTeffe  ,  &  de  foa 
dégoûtant  menfongc.  Mon  parti  eft  pris.  Je  me  nona-  . 
rr.erai  toujours  Varbeck. 

Fryon  ,  défsfpeic  de  cet  obftacle  inattendu,  em- 
ployé les  prières  ,  les  menaces ,  l'amitié  ,  les  foilicita- 
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tions  des  Aftleys  :  tous  Tes  efforts  font  inutiles  ;  il 
court  chez  Marguerite  ,  lui  apprend  avec  douleur 
la  bizarre  délicatefle  de  Varbeck  ,  t<  lui  montre  le 
trouble  qui  l'accable.  La  princefTe  fans  émotion  , 
fe  contente  de  lui  répondre  :  Fryon,  vous  avez  peu 
de  mémoire  !  amenez-moi  Varbeck,  —  Mais  mada- 
me...—  Obéiiïez  ;  remettez- vous  ;  tout  ira  au  gré  de 
nos  voeux  :  c'eft  moi  qui  vous  raiTure. 

Fryon  reparaît  avec  fon  difcipîe  indocile ,  qui  avoit 
l'air  interdit.  Varbeck ,  lui  dit  la  princeflfe ,  car  on  voit 
bien  que  vous  tenez  fortement  à  ce  nom,  &  qu'il  vous 
eft  cher  ,  je  ne  fçaurois  comprendre  le  refus  que  vous 
oppofez  à  mes  bontés.  Vous  avez  trop  d'efprit  pour 
n'être  pas  convaincu  que  fans  le  nom  d'Yorek  ,  vous 
n'exciteriez  que  l'indignation  &  le  mépris  des  Anglais, 
&  même  de  toute  perfonne  raifonnabîe.  Je  vous  avois 
préférée  bien  des  jeunes  gens  qu'on  m'a  préfentéSj» 
pour  vous  accorder  l'honneur  d'être  l'inftrument  de 
mes  projets.  Je  ne  vous  dirai  point  que  la  même  main 
qui  cherchoità  vous  foutenir,&  à  vous  élever  au  thrô- 
ne ,  peut  vous  rendre  à  la  pouflière  ,  &:  vous  y  enfe-^ 
velir ,  à  la  moindre  indifcretion  qui  vous  échappe-» 
roit  ;  non  ,  ce  n'efl:  point  ici  le  refTentiment  que  je 
prétends  faiie  parler  j  vous  n'entendez  point  une  fou- 
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veraine  juftement  irritée  ,  qui  d'un  mot  pourroÎÊ 
vous  anéantir  :  vous  voyez  encore  une  princefle  bien- 
faifante  qui  plaint  votre  faibleffe  ,  qui  fouhaiteroit 
vous  donner  des  témoignages  éclatants  de  fa  protec- 
tion 5  qui  a  de  la  peine  à  ne  point  aimer  en  vous  ce 
neveu,  que  quelquefois  elle  fe  flatte  dV  avoir  retrou- 
vé ,  qui  même  avoit  deffein  de  vous  donner  avec 
une  couronne ,  la  main... — De  la  comteiïe  de  Hunt- 
ley  ?..  madame  5  feroit-il  poflible?..  — D'elle-même. 
J'ai  écrit  au  roi  Jacques  ;  elle  efl:  prête  à  fe  marier. — • 
Un  autre  ...  ô  ciel  !,.  —  Le  roi  a  fufpendu  cet 
hymen  ;  vous  irez  en  Écofle  ,  &  le  duc  d'Yorck 
cpoufera... 

Varbeck  ne  laifle  point  achever  Marguerite  ;  il 
fe  précipite  à  fes  pieds  :  —  Il  me  feroit  permis 
d'aimer  la  comtefTe  de  Huntley  ,  de  lui  dire  ...  d'ef- 
pérer  que  je  ferois  fon  amant ,  fon  époux  !..  Ah  ! 
madame...  (Il  fe  relève  avec  emportement)  ordonnez , 
comrnandez  ;  vos  moindres  volontés ,  je  les  remplis  ; 
c'eft  le  ciel  qui  me  parle  lui-même  ;  faut-il  être  le 
duc  d'Yorck  ?..  tout  ce  que  vous  défircz  ,  madame, 
je  le  fuis  ,  je  le  fuis...  Varbeck  n'exifte  plus.  Je 
pourrai  ,  divine  Huntley  ,  vous  déclarer  une  ten- 
dreiïe  !..  elle  fera  digne  de  vous.  Mais,  madame. 
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fi  un  cruel  engagement...  —  Allez  ,  repofez-vous 
fur  moi  de  vos  inte'rcts  i  hâtez- vous  de  vous  embar- 
quer pour  le  nouveau  féjour  que  je  vous  ai  aOigné  , 
&  fongez  que  votre  defîine'e  eft  dans  mes  mains. 

Que  la  paffion  de  l'ainour  ed  encore  au  dedus 
de  celle  de  l'ambition  '  cette  dernière  ,  quelque  pou- 
voir qu'elle  eût  fur  le  cœur  de  Varbeck ,  n'avorc 
pu  le  déteiminer  à  fervir  la  vengeance  de  Margue- 
rite ;  des  obftacles  fans  nombre  1  arrétoient  :  on  ne 
lui  dit  qu'un  mot  qui  flatte  un  fentiment  que  ce  jeune 
imprudent  auroit  dû  vaincre  ,  &  il  n'eft  plus  qu'un 
amant  docile ,  livre'  à  toutes  les  imprelFions  qu'on 
voudra  lui  infpirer. 

Fryon  faifit  ces  hsureufes  difpofitions  pour  accé- 
lérer le  départ  de  Varbeck  ,  qui  déjà  eu  fur  les  mers 
avec  lui,  &  ne  1  entretenant  plus,  ainfî  que  ks 
deux  autres  amis ,  que  de  la  comtefTe  de  Huntley  ^ 
Se  de  l'efpérance  de  la  pofleder. 

Cet  amour  aura  fans  doute  les  apparences  du 
merveilleux  pour  quiconque  ne  Te  repréfent-ra  point 
la  plus  belle  perfonne  qu'ait  vu  naître  rÉcolTe  ;  Cathe- 
rine Gordon  ,  fille  du  comte  de  Huntley  ,  &  alliée  à 
la  maifon  royale  ,  méritoit  en  effet  l'efpècs  d'idola- 
trie  que  Varbeck  paraiiïbit  lui  avoir  confacrée.  Bk 
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entroit  dans  cet  âge  où  la  beauté  fe  développe  aveti 
tout  fon  éclat.  La  langueur  ,  la  vivacité,  Tattendrif- 
fement ,  cet  intérêt  fi  touchant  qui  eft  une  forte  de 
magie  inexprimable  ,  le  charme  de  l'amour ,  tous  ces 
divers  attraits  étoient  réunis  dans  fes  yeux  ;  fon  ame 
pure  fe  peignoit  fur  un  front  plein  de  candeur  ;  fes 
cheveux  d'un  blond  admirable  relevoient  encore  la 
blancheur  de  fa  peau  ;  la  volupté  même  refpiroit  fur 
fa  bouche  ;  mille  grâces  qui  paraifToient  fe  multiplier 
à  la  vue ,  prétoient  un  nouveau  degré  de  fédudion  à  la 
régularité  de  fes  traitSiaulTitôt  qu'on  approchoit  d'elle, 
on  fe  fentoit  captivé,&  l'on  aimoit  l'empire  qu'elle  fai- 
foit éprouver; l'accent  de  fa  voix  prévenoit  en  faveur 
de  ce  qu'elle  alloit  dire  ;  un  feul  de  fes  regards  valoit 
toutes  les  expreffionsjelle  n'avoitqu'àfe  montrer  pour 
jouir  de  fon  pouvoir.  Si  le  fentiment  fe  rendoit  vi- 
lible  5  on  l'eût  adoré  fous  l'image  de  la  comteffe  ; 
une  douce  mélancolie  ,  attrait  bien  au-defifus  de  tous 
les  autres  ,  mettoit  le  comble  à  tant    de  beauté. 
Mais  que  les  agréments  de  fon  efprit ,  la  folidité  de 
(on  jugement ,  fes  manières  affables  ,  fes  vertus  fans 
orgueil  de  fans  auftérité  ,  étoient  encore  préférables 
aux  charmes  de  fon  extérieur  !  connaiffoit-on  la  com- 
teffe de  Huntley ,  on  oublioit  peut-être  fes  attraits 

pour 
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pour  ne  s'occuper  que  de  Tes  belles  qualités  ;  d'unsï 
fenfîbilité  extrêmement   délicate  ,  elle  faifijOTait  avcd 
tranfport  toutes  les  cccafîons  où  fon  coeur  pou  voie 
fe  livrer  à  l'attendrifTement  ,  fans  oîfenfer  la  vertu  5 
lui  faifoit-on   le   récit  de    quelque  infortune  ,    ou 
trouvoit-  elle  dans  un  livre  des   traits  qui   lui  pei- 
gnoient  le  malheur  ,  elle  s'en  pénétroit  ;  fes  yeux  fe 
Couvfoient  de  larmes  ;  qu'elle  goûtoit  de  fatisfadiori 
à  fe  remplir  de  cette  triftelTe  délicieufe  !  auffi  s'arra- 
choit-elle  fouvent  au  fracas  delà  cour,  pouf  aller 
dans  une  campagne  à  quelques  lieues  d'Edimbourg 
jouir  des  agréments  de  la  folitude.  Une  feule  amie  Ty^ 
àccorapagnoit ,  on  la  nommoit  lady  Sulton. 

La  comtefTe  apprend  que  fon  fouverain  lui  daflind 
un  époux  qu'elle  avoit  à  peine  entrevu  ;  il  étoit  beau- 
frère  du  roi  de  Dannemarck  ;  la  mort  venolt  d'enle- 
ver le  comte  de  Huntley  ,  &  Jacques  fefvoit  en  quel- 
que forte  de  tuteur  à  fa  fille*  Elle  va  avec  fon  ami© 
s'enfoncer  dans  un  bocage  qui  paraifToit  être  l'azyle  de 
la  douce  rêverie  ;  le  bruit  d^unruifTeau  que  l'œil  fuivoit 
à  travers  un  tapis  de  fleurs  femées  par  la  nature  ,  fe 
chant  varié  de  mille  oifeaux  qui  fembloient  avoîe 
f)référé  cet  azyle  à  tous  les  lieux  d'alentour  ,  îa 
Vue,  dans  le  lointain,  d'un  canal  dont  les  flots  argeii- 
Tome»  L  L 
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tés  alloient  fe  perdre  fous  ^des  arbres  d'une  hauteuc 
immenfe  ,  le  foleil  à  Ton  couchant ,  qu'on  eût  dit  prêt 
à  tomber  dans  ces  eaux  étincelantes  de  fes  rayons  : 
voilà  les  objets  innocents  que  recherchoit  la  com- 
telTe  ,  &  qui  l'attachoient  toujours  davantage.  Ma 
chère  Sulton  ,  difoit-elle  à  fon  amie ,  fens-tu  comme 
moi  cet  heureux  oubli  du  monde  qu'infpire  ce  féjour  ? 
Il  me  femble  que  l'ÉcofTe  ,  que  l'univers  ait  difparu  à 
mes  regards  ,  &  qu'il  n'y  ait  que  nous  deux  qui  éxif- 
tîons  dans  cette  paifîble  retraite.  Que  ne  m*eft-il 
permis  d'y  couler  le  refte  de  ma  vie  ,  loin  des  gran- 
deurs ,  loin  de  la  cour  ,  maitrefTe  de  mon  fort ,  cher- 
chant ,  trouvant  dans  mon  cœur  cette  félicité 
pure  qui  fuit  le  tumulte  des  fociétés ,  qui  trompe , 
hélas  !  tous  nos  defîrs  ,  lorfque  nous  croyons  l'a- 
voir atteinte  &  la  pofTéder  !  Ah  !  mon  unique  amie  , 
je  ne  la  goûterai  point  cette  félicité  dans  l'engagement 
auquel  le  roi  va  m'alTervir  !  je  ferai  une  malheureufe 
viâime  qu'on  traînera  à  l'autel  pour  être  immolée  à  un 
mari ...  qui  n'aura  point  ma  fenfibilité  !  Sulton  ,  mon 
cœur  efl  confumé  du  befoin  d'aimer  !  &  quel  objet 
me  paraîtroit  digne  de  mon  attachement  ?  je  defire- 
rois  que  celui  qui  fera  mon  époux  ,  connût  tous  ces 
détails  de  fentinaent  qui  échappent  aux  cœurs  vul- 
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jgaîres  ,  &  qui  ne  font  faifls  que  du  petit  rfombr^ 
d'ames   comme  la  nnenne  ;  je  voudrois    q'.i'il   eût 
éprouvé  rinfortuile  ;  je  ne  fais  ,  mais  je  penfe  que 
le  malheut   ajoute  encore  à  la  tendrefTe.   De  quelle 
volupté  je  m'ertyvrerois  à  effuyer  les  larmes  de  quel* 
qu'un  qui  me  feroit  cher  !  que  ma  tendrefTe  redou- 
bleroit  de  délicatelTe  &  de  vivacité  1  non  ,  Sulton  ,> 
lés    heureux  ne    Tentent   point   l'amour   !   Que  je 
ir.e  plais    dans    Ihiftoire   à  voir  Eponine    habitet 
un  antre    folitaire  avec  fôn]   malheureux  époux  ^ 
ouvrir  fon   fein  à   fes  pleurs  ,  porter  avec  lui  lé 
fardeau  de  fes  peines  ,  lui  tenir    lieu    de  tout  au 
monde  !  ils  n'étoieiit  point  à  plaindre  :  ils  fe  difôienË 
qu'ils  s'aimoient ,  ils  fe  le  répétoient  î  ils  fouffroiertÊ 
enfemble.  Ah  !  Vefpafien  fur  fon  trône  ,  maître   d& 
la  terre ,  n'âVoit  point  une  idée  de  leurs  plaiiirs. 

Cet  entretien  de  lâ  Goriitefle  de  Huntley  la  fe?à 
mieux  connaître  que  tous  les  traits  fous  lefquels  dn 
eût  pu  la  repréfenter. 

Cependant  la  duchefle  de  Bourgogne  qiii  rie  per- 
doit  point  de  vue  fon  projet  ,  commençoit  a  ré- 
pandre fécretement  l'apparition  du  duc  d'Yorck  ; 
chaque  jour,  des  circonftances plus  détaillées groiKf- 
foient  cette  nouvelle  j  on  racontoit  comment  Câ 
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prince  étoit  échappé  à  la  main  des  bourreaux  par  h 
compaflion  qu'il  leur  avoit  infpirée  ;  on  difoit  qu'il 
les  avoit  engagés  à  le  fouftraire  à  la  barbarie  de  Ri- 
chard 5  qu'ils  avoient  fui  de  la  Tour  avec  le  duc  ^  Si 
qu'enfin  il  fortoit  de  la  retraite  où  il  étoit  refté  trop 
longtems  enfeveli.  L'amour  des  nouveautés  &  des 
fadions  plus  ardent  peut-être  en  Angleterre  qu'en 
tout  autre  pays  adoptoit  ces  rumeurs  ;  un  mécon- 
tentement marqué  indifpofoit  les  grands  contre 
leur  monarque  ;  il  les  avoit  abbaifles  en  foulageant 
le  joug  fous  lequel  le  peuple  avoit  gémi  jufqu  alors. 
D'ailleurs  les  efpèces  de  contributions  qu'il  levoit 
fur  les  gens  riches  excitoient  un  murmure  général  z 

Il  les  ai'oît  alhaijjés ,  Gc.  On  ne  fçait  trop  û  le  projet  de 
Henri ,  en  diminuant  l'aurorité  féodale  ,  &  délivrant  les  vaflTaus 
des  vexations  de  leurs  féic^neurs  ,  fut  de  faire  remplacer  lafervr» 
tude  par  l'opulence  :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  n'ctoit  conduit  que 
par  fon  intérêt  perfonnel.  Mais  ce  qu'on  peut  afTurer,  c'ert  que 
l'Angleterre  lui  doit  les  premiers  fondements  de  fa  grandeur;Ie 
peuple  fe  releva  de  la  pouffière  où  il  paraiiïoit  être  condamné 
à  refter  enfeveli  ,  &  fut  plus  heureux  en  raifon  de  l'abbaifTf.- 
fnent  des  grands  ;  le  commerce  naquit  de  l'indultrie  favoriféej 
l'agriculture  furrout  fut  protégée  par  ce  fouverain  qui  la  regar-* 
^oiç  comme  la  force  de  la  monarchie  anglaife. 
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tout  defiroit ,  tout  appelloit  un  rejetton  des  Plan- 
tagenets. 

Malgré  la  prévention  favorable  qui  fembloit 
annoncer  cette  forte  de  réfurredion  ,  Varbeck  ne 
fe  faifoit  point  connaître  en  Portugal  :  il  fe  conten- 
toit  d'irriter  la  curlofité  ;  le  peuple  amoureux  de 
l'extraordinaire  aime  à  tirer  de  la  clafle  commune 
des  hommes  quiconque  paraît  enveloppé  d'un  voile 
myftérieux  ;  c'eft  une  des  erreurs  de  Tefprit  humain  :  il 
fe  plaît  à  jetter  de  l'ennoblilTement  fur  fes  illufions. 
Il  faut  fe  reflbu venir  auflTi  que  la  nature  fembloit  être 
d'intelligence  avec  ce  jeune  impofteur  pour  lui  con- 
cilier la  faveur  publique  ,  &  qu'il  réuniflbit  tous  les 
talents  néceflaires  au  fuccès  d'une  révolution. 

Fryon  avoit  foin  d'écrire  à  fa  fouveraine  les  pro- 
grès que  faifoit  fon  élève.  Les  premiers  de  Lisbonne 
s'emprefsèrent  d'accueillir  Varbeck  qui  poflfédoit  l'art 
d'entretenir  une  incertitude  plus  favorable  peut-être 
que  nuifible  à  fa  vanité  :  mais  au  milieu  de  cet  éclat 
qui  commençoit  à  le  diflinguer  ,  il  n'oublioit  point 
que  Marguerite  lui  avoit  promis  d'appuyer  fa  ten- 
drefife  pour  la  comteffe  de  Huntley  ;  il  le  rappelbit 
fans  ceffe  à  Fryon  ,  qui  fe  fervoit  de  cet  amour 
vomffîe  d'un  aliment  de  l'incendie  qu'il  devoit  allu.* 

Liii 
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mer.   Cétoit  furtout  dans  le  fein  de  fon  cher  Aft^ 
ley  que  Varbeck    répandoit   les   divers   tranfports 
qui  l'agitoient.  Ces  épanchements  fi  doux  multiplient 
Î2S  pîaifirs  de  Tame  ,  &  elle  a  befoin  de  les  partager 
avec   l'amitié.   Aflley  ,  d i foi t  Varbeck  ,  parle- moi 
de  l'objet  enchanteur  que  j'idolâtre.  Connais-tu  bien 
l'excès  démon  bonheur?  époufer  tout  ce  que  j'aime.., 
Mais  3  mon  ami ,  ne  puis-je  être  heureux  que  par  une 
grofîîère  impofture?  quand  je  m'attache  à  cette  image, 
c'eft  alors  que  je  m'indigne  contre  le  fort.  Que  ne 
rn'e{l-il  permis  de  rn'élever  par  moi-même  au  rang 
dv!  premier  monarque  de  l'univers,  de  n^e  montrer , 
en  un  mot,  tel  que  je  fuis ,  Varbeck  ,  fans  ayeux,  fans 
extraction  ,  mais  le  plus  grand  des  hommes  ,  devant 
tout  à  la  noble  ambition  ,  à  l'amour,  à  l'amour  !  j'aime 
à  croire ,  que  fi  la  fortune  m'eût  fait  naître  fur  un 
trône  ,  j'aurois  été  le  bienfaiteur  du  monde  entier. 
Quelle  eft  la  félicité  d'un  roi  ?  il  a  le  pouvoir  de 
faire  le  bien  ,  de  fécher  les  larmes  du  malheureux  ,  de 
tendre  la  main  à  l'innocence  abbatue  ;  il  peut  donner 
des  témoignages  éclatants  de  fa  tendrefle  à  l'objet 
qui  règne  fur  fon  cœur ,  l'enorgueillir  de  fes  hom- 
mages 5  élever ,  enflammer  fon  ame  par  le  defir  de 
lui  plaire,.,  Aftiey  ,  je  fuis  le  plus  à  plaindra  de^ 
bQrnrnes, 
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Cet  amî ,  un  des  inflruments  dociles  qu  employoit 
l'adroit  Fryon ,  &  qui  d  ailleurs  étoit  extrêmement 
attaché  à  Varbeck  ,  écartoit  Tes  incertitudes  ,  rame- 
noit  Ton  efprit  flottant  au  grand  projet  qu*avoit  conçu 
Marguerite  ;  Tamour  au  refle  étoit  de  moitié  avec 
eux  pourfoumettre  le  jeune  homme  à  ce  qu'ils  avoient 
projette. 

Varbeck  ne  pouvoît  plus  demeurer  en  Portugal  ; 
les  bruits  augmentoient ,  &  Ton  fe  difoit  déjà  tout 
bas  qu'il  pouvoit  être  le  comte  de  Warwick  ,  ou 
le  jeune  duc  d'Yorck.  Il  brûloit  de  fe  rapprocher  de 
rÉço0e,  Fryon  muni  des  ordres  de  la  duchefle ,  va 
déclarer  à  fon  difciple  que  tout  efl:  prêt  pour  £bn 
départ  de  Lisbonne  ,  qu'ail  faut  pour  l'accomplifTe- 
ment  de  leurs  defleins  ,  fe  tranfporter  en  Irlande  ,' 
qu'enfin  le  moment  eft  arrivé  où  le  duc  d'Yorck 
doit  s'expofer  aux  yeux  dans  tout  l'appareil  de  fon 
perfonnage.  Varbeck  quitte  donc  le  Portugal,  comblé 
des  marques  d'amitié  de  toute  la  nation ,  &  fe  préV 
pare  à  s'acquitter  avec  tous  fes  talents  du  rôle  im- 
portant qu'on  lui  a  confié. 

Ils  étoient  débarqués  fur  les  côtes  d'un  pays  où  ils 
n'avoient  qu'à  paraître  pour  s'attirer  une  foule  de 
partifans.  Fryon  s'écrie  :  je  rends  mes  hommages  au 

Liv 
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duc  d'Yorck  î  qu'on  oublie  jufqu'au  nom  de  Var-« 
beck  :  j'envifage,  je  fers  un  prince  véritable,  &  digne 
d'occuper  un  des  premiers  trônes  du  monde.  Allons, 
mes  amis  ,  pouriuit-il  ,  en  s'adr^flant  aux  deux 
Aftleys,&  au  peu  de  gens  qui  compofoient  leur  fuite, 
c'efl:  à  la  gloire  qu'il  faut  marcher  ;  renverfons  Henri 
d'une  place  qu'il  n'a  point  méritée  ,  &  immolons  l'u^ 
furpateur  aux  juftes  relTentiments  d'une  prince'fe  qui 
fe  pique  de  reconnaiffance  ;  elle  ne  mettra  point  dç 
bornes  à  fes  bienfaits. 

Corck  eft  la  première  ville  de  l'Irlande  qui  recoq* 
naît  Richard  Plantagenet ,  fécond  fils  d'Edouard  IV 
pour  le  fouverain  légitime  de  la  Grande-Bretagne.  Lç 
duc  d'Yorck  (  car  déformais  nous  n'appellerons  plus 
autrement  Varbeek  )  écrit  aux  comtes  de  Kildarc  âc 
Deimond,  pour  les  engager  à  fe  déclarer  en  fa  faveur^ 
fa  lettre  étojt  une  efpèce  de  manifefte  où  le  prince 
expof  >it  fes  droits  au  trône  ;  on  y  repréfentoit  Henri 
VII  comme  le  tyran  de  la  noblefle  ,  com.me  un  con-» 
çufïlonnaire  fans  pudeur  qui  facrifioit  tout  à  fon  infa-; 
tiabîc  avaricejces  récits  étoient  appuyés  de  détails  qui 
donnoient  les  couleurs  de  la  vérité  à  l'apparition  d'un 
defcendant  des  Yorcks.  Le  maire  de  cette  ville  que  , 
ielon  Igs  ^pp^rçnççs ,  Fr^on  gvoit  fçû  enrôler  au  nonî- 
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bre  des  adeurs  de  cette  intrigue  ,  prit  foin  de  confir- 
mer la  nouvelle  ;  une  infinité  de  gens  qui  attendent 
tout  des  révolutions, demandoient  à  fervirle  nouveau 
pionarque  ;  ils  ne  fe  fouvenoient  plus  de  Timpodure 
groffière  de  Simnel  ;  la  haine  fiifcitoit  des  ennemis  à 
fon  vainqueur  autant  que  l'amour  du  merveilleux. 

Fryon  ne  fe  laflToit  point  d'enfeigner  à  fon  pupilo 
tout  ce  qui  pouvoit  l'affermir  dans  un  perfonnage 
(dontlaréuffiteparaiflbit  aflurée.  Je  fuis  forcé  de  vous 
quitter,  lui  dit-il,  un  jour,  mais,  dans  peu  de  tems  , 
vous  viendrez  me  joindre  ;  continuez  à  mettre  en 
ufages  ces  talents  admirables  que  vous  avez  reçus  de 
la  nature  ;  fongez  au  prix  qui  vous  eft  réfervé  ,  que 
vous  ferez  poflefleur  d'une  femme  que  vous  adorez  : 
une  telle  récompenfe  vaut  bien  qu'on  falTe  des  efforts 
pour  acquérir  un  trône.  Vos  amis  refient  auprès  de 
vous.  Surtout  gardez  un  profond  fecret  fur  la  prin- 
cefle  qui  vous  honore  de  fa  bienveillance. 

Le  duc  d'Yorck  entraînoit  toute  l'Irlande  dans  fon 
parti ,  quand  un  Français  lui  demande  un  entretien 


Quand  un  Français  ,  Ctt.  On  prétend  qu'Etienne  Tyron  qui 
avoit  abandonné  le  fervice  de  Henri  VII,  &  le  nommé  Lucas 
furent  envoyés  fecrétement  i  Varheck  de  la  part  du  roi  de 
France  pour  lafTurer  dç  la  proteaiod ,  &  l'inviter  à fc icndxe  à 
(a  çpur. 
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fecret ,  &  Un  vite  de  la  part  de  fon  maîtie  à  fe  rendre 
auprès  de  lui. 

Henri  VII  induftrieux  à  trouver  des  prétextes 
pour  groffir  Tes  tréfors  ,  feint  d'avoir  conçu  le  pro- 
jet de  porter  fès  armes  en  France  ;  c'étoit  préfen- 
ter  aux  Anglais  un  fantôme  qu'ils  embrafToicnt  avec 
avidité.  A  juger  les  événements  avec  cet  œil  politique 
que  le  fuccès  n'éblouit  pas  ,  on  peut  avancer  que  les 
journées  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt  ont  peut- 
être  été  auflî  funeftes  à  nos  voifins  qu'à  nous-mêmes  ; 
ces  vidoires  leur  avoient  fait  illufion  ,  au  point  que 
la  conquête  de  la  France  eft  long-tems  entrée  dans 
les  vues  du  fyftême  national.  Henri  vouloit  recueillir 
quelque  fruit  de  cette  chimère  de  l'efprit  Anglais. 
Sous  l'appas  d'une  expédition  fi  flatteufe  ,  il  eut  l'art 
d'impofer  une  taxe  qu'on  nommoit  bénévolence  ;  il 
pouffa  même  la  rufe  jufqu'à  s'embarquer  ;  il  arriva  au 
commencement  d'Odobre  à  Calais.  »  II  lui  importoit 
»  peu  ,  difoit-il ,  que  la  faifon  fût  avancée  ;  auffi  bien 
»  un  été  ne  fuffiroit  pas  pour  achever  la  conquête 
3»  de  la  France.  t£ 

La  duchclTe  de  Bourgogne  au (Tî  éclairée  qu'impla- 
cable dans  fa  vengeance  ,  avoit  faifi  l'heureufe  occa- 
flon  qui  lui  afToçioit  un  monari^ue  néçeflairem^nç 
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l'ennemi  du  roi  d'Angleterre.  Fryon  ,  par  les  ordres 
de  Marguerite ,  s'étoit  tranfporté  à  la  cour  de  Charles 
VIII  ;  il  avoit  fçu  amener  ce  fouverain  à  defirer  la 
vifite  du  duc  d'Yorck. 

On  n'avoit  pas  eu  de  peine  à  obtenir  de  Charles 
une    prote(5lion   décidée    en  faveur    du    prétendu 
refle  d'une  famille  plus  célèbre  encore  par  fes  mal- 
heurs que  par  la  nobleffe  de  fon  origine.  Ce  jeune 
roi    annonçoit   cette  ardeur   héroïque   qui  depuis 
l'emporta  dans  un  vafl:e  champ  de  rapides  conquêtes. 
La  paflTion  de  la  gloire  eft  rarement  féparée  de  la  géné- 
rofité  ;  une  grande  ame  fe  plaît  à  réparer  les  injures 
de  la  fortune.  Ranimer ,  pour  ainfi  dire  ,  une  maifon 
illuftre  enfevelie    fous  des   difgraces   multipliées  , 
porter  fon  rejetton  fur  un  trône  qui  paraiflbit  lui 
appartenir ,  s'avouer  à  la  face  de  l'Europe  ,  le  ven- 
geur &  l'appui    d'un  prince  infortuné  ,  dérobé  au 
glaive  ÛQS  bourreaux ,  toutes  ces  images  ont ,  de  tout 
temps ,  eu  de  l'empire  fur  nos  fouverains  qui  font  les 
protedeurs  &  les  amis  nés  des  rois  n^alheureux ,  ôç 
elles  échauflfoient  furtout  Charles  de  ce  noble  enthou- 
fiafme  dont  les  tranfports  ne  fe  font  fentir  qu'aux 
gmes  magnanimes. 

L'EcoiTe  retentifToit  de  l'événement  fïngulier  ^ui 


172  NOUVELLES   HISTORIQUES. 

(cmbloit  faire  fortir  du  tombeau  un  rival  fî  redouta* 
ble  pour  Henri  ;  la  renommés  ,  dans  fes  récits  ,  n'a- 
voit  oublié  aucun  de  ces  traits  dont  Tair  de  vrai- 
lemblance  répand  l'intérêt  jufques  fur  les  moin- 
dres particularités  ;  l'imagination  s'allume  en  faveur 
d'illuftres  malheureux  :  elle  en  forme  des  héros 
de  prédileâ;ion  ,  &  ils  ne  font  jam.ais  plus  impo- 
sants que  lorfqu'ils  combattent  l'adverfité  ;  on  goût© 
une  efpèce  de  plaifir  à  voir  un  perfonnage  connu  , 
aux  prifes  avec  l'infortune  ;  on  le  fuit  à  travers  les 
obftacles ,  les  dangers  ;  parvient-il  à  les  vaincre  :  on 
jouit  de  fa  gloire  &  de  fon  bonheur  ;  on  triomphe  avec 
lui.  C'étoient  les  imprefTions  qu'excltoit  le  duc 
d'Yorck  fur  la  plupart  des  âmes  fenfibîes  ;  &  qu© 
celle  de  la  comtefTe  de  Huntley  étoit  remplie  de  cpt 
atfendriflement  fi  honorable  pour  l'humanité  !  Je  ne 
fçais  ,  difoit-elle  à  fon  amie  ,  quel  nom  donner  aux 
fentiments  que  j'éprouve  !  L'image  d'un  jeune  prince 
échappé  au  fer  de  fes  meurtriers  ^  n'ayant  pour  lui 
que  fon  feul  courage  ,  faifant  tête  à  la  fortune  qui 
fembloit  l'avoir  condamné  à  mourir  dans  l'obfcurité 
de  la  Tour  ,  s'avançant  au  trône  l'épée  à  la  main  ;  un 
tel  objet  porte  à  mon  cœur  ,  y  répand  une  fort© 
dç  volupté  qu'alTurémsnt  es  qu'on  appelle  des  plai-i 
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{îrs  n'eft  point  capable  de  procurer.  Croirois-tu  que 
quelquefois  je  cherche  la  folitude  pour  verfer  des  lar- 
mes fur  le  fort  de  ce  duc  d'Yorck  ?  d^  quelles  font 
douces  ces  larmes  !  qu'elles  me  font  chères  !  de  quel 
charme  elles  font  animées  !  la  compafîîon  efl  donc  le 
premier  des  plaifirs  !  Elle  ajoûtoit  :  que  ne  puis-je  être 
de  quelque  utilité  à  ce  prince  fi  intéreflant  ?  j'imagine  , 
mon  amie,  que,  s'il  ne  falloit  que  ma  fortune  pour  1© 
relever  au  trône  de  {qs  pères  ,  oh  !  je  ferois  fans  peine 
ce  facrifice.  Peut-être  eft-ce  l'orgueil  qui  m'égare  ,  &: 
que  je  prends  pour  une  pitié  généreufe  :  mais  je  me. 
croirois  !a  plus  hcureufe  femme  du,  monde  d'avoic 
contribué  à  venger  le  duc  d'Yorck  des  injuftices  de  la 
deftinéc.  Ah  !  Sulton  ,  je  te  l'ai  dit ,  l'époux  auquel 
on  va  m'enchaîner ,  n'aura  point  connu  l'infortune  , 
&  il  n'y  a  que  les  malheureux  qui  fçachent  aimer  ! 
Le  duc  d'Yorck  étoit  arrivé  à  Paris  ;  la  première 
perfonne  qui  vole  dans  fes  bras  efl  le  zélé  Fryon.  Ils 
ont  enfemble  un  long  entretien.  Fryon  lui  apprend 
comment  fa  bienfaitrice ,  du  fond  de  fon  palais ,  a 
fçu  lui  ménager  l'appui  du  roi  de  France  ;  il  lui  déve- 
loppe tous  les  reÛTorts  qu'il  fait  agir  à  cette  cour  ,  & 
lui  trace  les  diverfes  routes  par  lefquellcs  il  doit  mar- 
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cher.  Le  duc  pénétré  de  refprit  dont  il  n'étoit  que  l'inf- 
tmment ,  eft  préfenté  au  roi  qui  lattendoit ,  environné 
d'une  cour  brillante. Le  difciple  deFryon  navoit  jamais 
mieux  repréfenté  le  prince.  Charles  VIII  qui  avoit 
toute  la  générofité  &  la  franchife  d'un  chevalier  Fran- 
çais ,  lui  fit  une  réception  fur  laquelle  ,  félon  Tufage  , 
les  courtifans  enchérirent  encore.  On  (e  récrioit  fur 
fon  port  majeftueux  ,  fur  fon  air  noble  &  touchant  ; 
la  forte  de  triftelTe  qui  refpiroit  dans  fes  traits  ,  & 
dont  le  malheur  paraifToit  être  la  fource  ,  ajoû- 
toit  encore    à  fes  grâces  ,  furtout  aux  yeux  d'un 
sexe  que  la  fenfibilité  a  fouvent  conduit  à  l'enthou- 
fîafme ,  &  au  dernier  degré  de  l'héroifaie  ;  le  duc 
eft  logé  dans  le  palais  de  Charles  qui  lui  affigne  une 
penfion  confidérable  ,  le  traite  de'  duc  d'Yorck  ,  & 
lui  donne  une  garde  ,  dont  un  lord  fut  le  capitaine. 
L'admiration  ,  l'intérêt  puiflant ,  l'yvrefle  de  gé- 
nérofité &  de  compaffion  qu'a  excites  l'ennemi  du 
roi  d'Angleterre  ,  fe  répandent  jufqu'à  Londres.  Oii 
fçait  que  la  renommée  s'accroit  en  marchant,&  l'cloi- 
gnement  eft  favorable  à  toutes  ces  illufions,à  tous  ces 
fantômes  que  la  crédulité  ne  demande  pas  mieux  que 
d'embrafïer  :  plus  de  cent  Anglais  pafTent  la  mer,ac- 
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courent  à  Paris ,  entre  autres  fir  George  Réville  ,  fie 
John  Taylord.  Chaque  jour  amenoit  des  mécontents 
de  Henri  ,  &  des  partifans  zèle's  de  Richard  Plan- 
tagenet.  La  galanterie  Françaife  qui  fe  pique  d'ac- 
cueillir les  étrangers  ,  ne  laifla  rien  à  délirer  au 
duc  d'Yorck  ;  on  imagina  pour  lui  des  fêtes  où.  le 
goût  fe  trouva  réuni  à  la  magnificence  ;  il  fit  ad- 
mirer Ton  adrefle  dans  pîufieurs  tournois  ,  &  reçut 
des  prix  de  la  main  des  dames  les  plus  diflinguées 
pour  les  agréments  &  la  qualité  ;  on  fe  deman- 
doit  pourquoi  il  portoit  une  écharpe  verte  ,  &  l'on 
cherchoit  à  deviner  le  fens  de  l'emblème  qui  déco- 
roit  fon  écu  :  il  repréfentoit  un  aigle  déployant  (es 
aîles  ,  &  dirigeant  fon  vol  vers  le  foleil  ;  au-deflbus 
on  lifoit  ces  mots  :  J  E  NE  m'élève  que  pour 

LUI. 

Ces  amufements  ,  cette  pompe  ,  ces  honneurs  zu-t 
roient  pu  fatisfaire  une  ame  qui  n'auroit  eu  d'autre 
paflion  que  celles  des  plaifirs  &  de  la  vanité  :  mais  le 
duc  d'Yorck  aimoit  éperdument ,  Se  tout  difparaît 
devant  l'amour.  Mon  ami  ,  redifoit-il  fouvent  à  fon 
fidèle  Aftley  ,  tu  me  vantes  mon  bonheur  ,  mon 
éclat  ;  tu  me  parles  de  rangs ,  de  gloire  ,  de  cou- 
ronne j  tu  me  fais  voir  un  des  plus  grands  rois  du 
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monde ,  m'honorant  d'un  accueil  que  d'autres  à  nis 
place  regarderoient  comme  l'excès  des  faveurs  de  la 
fortune  :  je  ne  te  cacherai  point  que  mon  orgueil 
auroit  lieu  de  s'applaudir  ,  mais  que  l'orgueil    eft 
faible ,  comparé  à  l'amour  !  &  mon  cœur  peut-il  être 
touché  des  illufions  d'un  fi  beau  fonge ,  quand  je  ne' 
les  partage  point  avec  la  comteffe  de  Huntley  ?  Ce- 
pendant pour  qui  me  fuis-je  abbaifle  à  devenir  le 
héros  d'une  fable  dont  je  fuis  forcé  de  rougir  aii 
fond  de  l'ame  ?  &  fi  la  comtefiTe  alloit  former  cet  en- 
gagement... Aflley  5  elle  cédera  aux  volontés  du  roi  > 
qu'ai-je  dit  ?  n'aimeroit-elle  point  ?  jufqu'à  préfent  ," 
auroit-elle  été   infenfible  ?  quelle  erreur  m'abufe  f 
pourroit-on  avoir  tant  de  charmes ,  &  ignorer  le  pou- 
rvoir de  l'amour  ?  elle  formera  des  nœuds  qu'aura  pré- 
parés la  tendreflfe.  Mon  ami  ,  je  fuccombe  à  cette 
image  !  il  faut  que  tu  me  rendes  un  fervice  ,  que 
tu  ailles  en  ÉcofTe  juger  par  toi-même  de  ce  que  je 
dois  efpérer  ;  tu  verras  cette   beauté  adorable  ;  tu 
fçauras  fi  elle  a  donné  fon  cœur ,  fi  fa  main  * . ,  eh  ! 
que  m'importeroit  d'être  fon  époux  j   fi  je  ri'avois 
point  à  fes  yeux   les   traits  d'un  amant  ?  furtout 
ofe  m'apprendre  mon  malheur  ;  je  renonce  aux  pro- 
melTes  du  fort ,  aux  bienfaits  de  la  duchelTe ,  à  tout^ 
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nia  vie  ;  les  grandeurs  ,  le  trône  ,  l'exiilence  ne  fonc 
rien  ,  s'il  faut  les  féparer  de  la  divine  Huntley. 

Fryoti  impatient  de  confomrner  fon  ouvrage  ,  eut 
la  complaifance  d'accorder  à  Ton  élève  ce  qu'il  de- 
mandoit.  Afllcy  part  donc  pour  TEcoiTe  ,  bien  dé- 
terminé à  flatter  les  efpérances  d'un  ami  qui  lui  étolfi 
cher  5  &  dont  il  env.fageoit  la  fortune  alîurée.  Bail- 
leurs la  deftinée  des  deux  frères  écoit  attachée  à  la  ré- 
volution qui  fe  tramoit  ;  il  ne  s'agliToit  que  d'enyvrer 
un  jeune  homme  de  toutes  les  erreurs  qui  pouvoient 
entretenir  un  enthoufiafme  utile  aux  projets  de  la  du- 
chefTe  ,  &  à  leurs  propres  intérêts. 

Henri ,  qui  d'un  œil  dédaigneux  voyoit  Simnel 
ramper  dans  la  foule  de  fes  domeftiques ,  avoit  d'a- 
bord oppofé  le  plus  froid  mépris  à  la  nouvelle  d'un 
fécond  vengeur  de  la  maifon  dTorck  ;  il  fe  repofoiî: 
fur  fon  heureufe  fortune  ,  qui  jufqu'alors  l'avoit  fi 
bien  fervi  ;  ce  prince  étoit  beaucoup  plus  occupé  du 
foin  d'entafler  destréfors ,  &  cette  grande  expédition 
dont  il  raenaçoit  la  France,ne  devoit  aboutir  qu'à  les 


Qud  les  augmenter ,  Gr,  Ch.irles  s'engagea  à  payer  les  dettes 
que  la  reine  fa  femme  avoic  Gontraftées  pour  défendre  la  Eté» 
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augmenter.  Il  feignoit  de  vouloir  fe  rendre  maître  de 
Eoulogne  ,  qu'il  tenoit  afliège'e  ,  tandis  qu'il  ne  fon- 
geoit  qu'à  préparer  un  traité  avantageux  à  (a  fordide 
avarice.  La  paix  fe  conclut  donc  entre  la  France  & 
l'Angleterre  ;  une  des  premières  demandes  de  Henri 
fut  qu'on  lui  livrât  le  duc  d'Yorck  dont  les  progrès 
commençoient  à  l'inquiéter  ;  le  confeil  Français  pen- 
choit  alTez  à  fatisfaire  fur  cet  article  le  fouverain  de 
la  Grande-Bretagne.  Charles  fe  lève  avec  indignation  ; 
■ —  Depuis  quand  la  trahifon  &  la  balTefTe  nous  ont- 
elles  fouillés  de  leur  ignominie  ?  &  ce  font  des  fujets 
eftimables  par  leurs  lumières  &  par  leurs  vertus  qui 
viennent  de  me  donner  ces  confeils  !  On  me  parle  de 
politique  !  la  politique  d'un  roi  de  France  eft  de  ne 
rien  craindre  ,  &  de  braver  fes  ennemis  ,  quand  ils 
le  forcent  à  les  combattre  ;  fa  cour  fut  de  tout  tems 
la  retraite  des  princes  malheureux  èc  perfécutés. 
Le  duc  d'Yorck  fe  jette   dans  mes  bras  j  dumoins 

tagnc ,  lorfqu'elle  n'en  é:o'n  que  duchciïe.  Les  fomracs  qu'il 
donna  à  Henri.montoienr  à  plus  de  huit  millions  de  notre  mon^ 
naic.  Les  Anglois  murrauroienc  tout  haut  de  ce  que  leur  fouve- 
rain s'étoit  fervi  du  prétexte  d'une  guerre  qu'il  n'avolt  pas  deH. 
iein  d'cntrcpren-ire,  pour  leur  extorquer,  en  quelque  forte,  des 
futi>(îdes  exKori|ic4nts. 
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c'tft  fous  ce  nom  refpeâable  que  j'ai  reçu  cet  étran- 
ger. Qu'il  foit  ,  en  efiet  ,  un  refle  infortuné  des 
Plantagenets  ,  tel  qu'il  s'efl  annoncé  ,  ou  qu'il  ait 
eu  l'audace  de  m'en  impofer  ,  queîqu'il  foit ,  je  n'a- 
buferai  pas  de  fa  confiance  ;  il  apprendra  jufqu  a 
quel  point  un  roi  de  France  fçait  garder  fa  foi ,  Se 
facrifier  même  fes  intérêts  à  l'honneur  &:  à  la  probité. 
Encore  une  fois,  on  n'eft  point  jrolitique  ,  on  n'cft 
queroi,&  loyal  chevalier5quand  on  peut  marcher  à  la 
tête  de  deux  ou  trois  cent  mille  Français  ;  mon  peu- 
ple ne  me  démentira  point.  Que  Henri  vienne  donc 
m'attaquer  ,  je  l'attends  fans  crainte  ;  mais  qu'il  n'ef- 
père  pas  que  j'achète  la  paix  aux  dépens  de  l'honneur. 
Je  ne  ferois  pas  digne  de  commander  à  des  bom- 
ïnes  tels  que  vous ,  fi  je  penfois  autrement. 

Ce  difcours  excite  des  tranfports  d^admiration  & 
d'attendrifîement  en  faveur  d'un  jeune  roi  dontl'ame 
généreufe  fe  montroit  avec  tant  de  nobleflè  &  de 
magnanimité  ;  cependant  Charles ,  dans  la  fuite  ,  fut 
obligé  defe  relâcher  un  peu  de  cette  hauteur  de  fen- 

On  eut  foin  àe  ftipuler  dans  nn  article  ajouté  au  trzïté:  guau" 

cun  des  deux  rois ,  tant  que  durerait  la  paix ,  ne  donneroit  confe-il , 
aide  nifupport  y  foit  direâement  foit  indireâlement ,  aux  traitres  , 
rel  elles  ou  confpiratsurs  des  états  de  l'un  Sr*  de  l'autre. 
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timents.  Quelquefois  il  eft  de  la  fagefTe  d'un  fouveraîfl 
d'immoler  Tes  volontés  &  fa  gloire  même  aux  befoins 
de  l'état  ;  il  doit  tout  lui  facrifier  ,  excepté  l'honneur, 
&  aîTurément  Charles  conferva  le  fien  dans  toute  fa 
pureté, quoiqu'il  fe  vît  contraint  pour  fceîler  la  paix 
avec  Henri,  de  renvoyer  le  duc  d'Yorck  ;  il  lui  donna 
avant  fon  départ  une  audience  particulière  ,  &  cher- 
cha avec  bonté  à  le  confoler  de  la  perte  d'une  pro- 
tection éclatante.  L'intérêt  de  mon  royaume  ,  lui 
dit- il,  exige  que  vous  quittiez  ma  cour  ;  je  ne  viole- 
rai point  les  droits  de  l'hofpitalité ,  comme  votre  en- 
nemi m'avoit  fait  l'affront  de  s'en  flatter  ;  il  prétend 
que  vous  êtes  un  impofleur  :  fi  j'en  avois  des  preuves, 
je  vous  ferois  punir  ,  mais  je  ne  vous  trahirois  pas. 
J'aime  mieux  croire  que  j'ai  ouvert  un  azyle  au  duc 
d'Yorck  ;  il  fortira  de  mes  états  en  toute  fureté  ,  & 
quelque  féjour  qu'il  choifilfe,  il  peut  compter  fur  ma 
bienveillance. 

Cet  événement  imprévu  déconcerta  Fryon  ,  qui  , 
en  politique  habile,fut  affez  maître  de  lui  pour  cacher 
(on  trouble  à  touslesyeux,&:  même  à  ceux  de  fon  pu- 
pile  ;il  obtint  cependant  du  roi  une  entrevue  fecréte. 
Le  duc  d'Yorck  étoit  conflerné  ;  fes  rêves  éblouif- 
(ants  s'évanouifToient  ;  il  falloit  toute  l'adrefTe  du  con- 
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fident  de  la  ducheffe  de  Bourgogne  pour  ranimer  fon 
courage.  Ce  coup  vous  abbat,lui  ditFryon!  vous  êtes 
donc  bien  peu  avancé  dans  la  connaiflance  des  hommes, 
&  des  divers  refforts  qui  les  font  agir  i  Cette  difgrace 
ne  fervira  qu'à  vous  rendre  plus  cher  au  parti  ;  ap- 
prenez qu'un  prince  malheureux  en  devient  plus  in- 
téreflant ,  que  l'infortune  paraît  lui  communiquer  un 
caradère  facré  ,  avantage  qu'il  ne  tient  pas  fou  vent 
du  rang  &  de  la  grandeur.  L'adverfité  femble  remettre 
«ntre  les  hommes  cette  égalité  qui  eft  de  l'inflitutioti 
primitive  de  la  nature.  C'eft  un  prince  perfécutépar 
le  fort,  qui  peut  fe  flatter  d'avoir  de  vrais  ferviteurs, 
des  amis  ;  on  attache  une  efpcce  de  gl  oire  à  le  fou- 
tenir  ;  l'orgueil  fe  joint  au  fentiment ,  &  l'inclination 
fortifiée  par  la  vanité  forme  une  pailion  capable  des 
a<Sions  les  plus  héroïques.   Le  roi  de  France  a  été 
forcé  par  les  circonfl:ances,  de  paraître  vous  retirer  la 
main  qui  vous  foutenoit  :  mais  fî  le  fouverain  femble 
vous  défavouer,croyez  que  Charles  vous  aime,&  vous 
appuyera  par  des  voies  indireâ:es,  de  tout  fon  crédit. 
J'ai  (a  parole.  Allons  auprès  de  votre  protedrice  dé- 
clarée :  fon  génie  eft  fécond  en  reflburces.  Gardez- 
vous  fjrtout  de  lui  montrer  ce  découragement  qui  dé- 
grade tout  homme,  dans  quelque  rang  que  le  fort  l'ait 
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placé.Cen'eft  qu'en  oppofant  un  front  d'airain  auxob- 
O.acles  &  aux  dangers  que  vous  parviendrez  à  plaire  à 
la  duchefîe ,  &  à  mériter  fes  bontés.  Tant  qu  elle  fera 
pour  vous  ,  ne  vous  défiez  point  de  votre  deftinée  ; 
fongez  d'ailleurs  que  la  comteiTe  de  Huntley... 

Le  Duc  d'Yorck  ,  forti ,  à  ce  mot ,  de  fon  acca- 
blement 5  interrompit  Fryon  pour  l'afFurer  qu'il  s'a- 
bandonnoit  à  fes  confeils.  Cet  objet ,  que  ce  jeune 
homme  aimoit  avec  idolâtriejétoit  la  divinité  inatten- 
due que  la  fable  nous  repréfente  venant  au  fecours 
ci  un  mortel  qui ,  dans  l'ordre  des  événements  ,  doit 
être  accablé  fous  fa  mauvaife  fortune.  Fryon  &  fon 
élève  quittent  donc  fans  bruit  la  cour  de  Charles , 
&  partent  pour  la  Flandres. 

Aflley  étolt  arrivé  à  Edimbourg  ;  il  avoit  vu 
cette  beauté  dont  fon  ami  étoit  épris  ;  voici  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit  à  ce  fujet. 

»  Un  courage  inébranlable  ;  de  la  confiance  dans 
s»  vos  projets  ;  des  aflau's  redoublés  à  la  fortune  ,  & 
•»  l'amour  fera  pour  vous.  Je  n'ai  fait  qu'entrevoir 
■>  la  comtefTe  de  Huntley  ;  elle  eft  prefque  toujours 
»5  à  la  campagne  ,  livrée  à  une  profonde  folitude.  Il 
»  eft  vrai  que  la  nature  n'a  créé  rien  de  plus  beau. 
»  Il  paraît  que,  depuis  votre  féjour  ici,  fes  charmes 
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>•  font  encore  augmentés.  Que  j'aime  furtout  la 
3»  douce  mélancolie  répandue  dans  tous  fes  traits  ! 
»  que  cet  air  de  triftefle  rend  fa  beauté  touchante  ! 
»  un  feul  de  (es  regards  porte  dans  l'ame  un  intérêt  , 
»  un  attendrifTement...  Je  ne  fuis  plus  étonné  de  1  a- 
3>  mour  prodigieux  qu'elle  vous  a  infpiré ,  &:  j'ajoute 
»  encore  aux  éloges  que  vous  lui  donniez.  Mais  ce 
»  qui  doit  vous  enflammer  jufqu'à  tenter  rimpofli- 
fi  ble,  c'eîl  ce  que  je  vais  vous  apprendre  :  croyea- 
»  vous  que  la  comtefl'e  ,  fans  vous  avoir  vu  , 
»  eft  difpofée  à  vous  payer  de  retour  ?  vos  aven- 
»>  tures  l'attachent  ;  elle  en  fuit  les  progrès  ;  elle 
»  eft  curieufe  d'être  inftruite  des  moindres  parti- 
»  cularités  ;  l'autre  jour  il  lui  échappa  de  dire  avec 
»  ces  grâces  qu'elle  feule  pofïède  :  on  die  que  chaque 
sa  femme  doit  avoir  fan  héros  ,  h  mien  Jera  le  duc 
»î  d'Yorck.  Voilà  ,  mon  ami  ,  des  traits  de  flamme 
»  pour  le  cœur  d'un  amant  !  on  ne  parle  point  encore 
»  de  fon  mariage  j  il  y  a  tout  lieu  d'imaginer  qu'au- 
»  cune  paflion  ne  la  préocupe.  Elle  eft  la  plupart 
«du  tems  dans  cetazyle,  &  n'a  pour  toute  fociété 
30  qu'une  feule  amie  qui  lui  eft  dévouée  depuis  l'en- 
3»  fance.  Tout  le  monde  ici  fe  récrie  autant  fur  fes 
30  vertus  que  fur  fa  beauté  ;  l'ÉcolTe  entière  retentit 
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w  de  Tes  adions  de  bienfaifance  ;  jamais  ame ,  dit-on  , 
»  ne  fut  plus  fenfible.  Vous  aviez  bien  raifon  de  mo 
s»  le  répéter  mille  fois  :  ce  n'eft  point  une  mortelle  , 
3»  c'eft  une  divinité  !  quel  prix  vous  attend  !  il  vaut 
»  bien  qu'on  fafle  des  efforts  pour  obtenir  une  cou- 
a>  ronne  ,  &  la  lui  préfenter.  " 

Cette  lettre  produifît  fur  le  duc  d'Yorck  l'effet  qui 
iiaîtroit  d'une  vive  clarté  pour  les  yeux  d'un  homme 
retiré  d'un  profond  fommeil.  La  comteffe  de  Huntley 
s'intérefTe  à  moi ,  s'écrie-t-il  !  oui ,  je  ferai  fon  héros. 
Allons ,  Fryon  ,  quels  nouveaux  obftacles  le  fort  va- 
t-il  nous  oppofer  ?  je  les  franchii-ai  tous. 

Fryon  rend  un  compte  exad  à  Marguerite  de 
feur  féjour  en  France  ,  des  difpofitions  où  fe  trouve 
ion  difciple  ;  elle  a  une  converfation  particulière 
avec  eux ,  &  aiîigne  un  jour  oii  doit  s'exécuter  une 
fcène  qui  alloit  mettre  le  fceau  à  la  révolution  mé- 
ditée (x  profondément. 

Fryon  &  le  duc  d'Yorck  ne  s'étoient  point  mon- 
trés en  public.  Tout-à-coup,au  temps  marqué,ce  der- 
nier accompagné  de  quelques-uns  de  fes  partifans  , 
demande  à  être  préfenté  à  la  ducheffe  ;  elle  étoit  en- 
tourée d'un  grand  nombre  de  feigneurs  Flamands  & 
Anglais  qu'a  ;'oit  attirés  une  entrevue  fi  intéreffante» 
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Marguerite  feint  d'abord  ,  par  un  mouvement  de  fur- 
prife,  d'être  frappée  de  l'extrême  refTemblance  du  duc 
d'Yorck  avec  Edouard[IV;puis  reprenant  l'air  réfléchi 
&  majeftucux:  — Vous  vous  annoncez  pour  Richard 
Plantagenet,  fécond  fils  d'un  fouverain,  de  mon  frère 
Edouard  ?I1  efl:  vrai  que  vous  lui  reffemblez  à  me  faire 
croire  que  c'eft  mon  neveu  même  à  qui  je  parle  & 
que  j'envifage  :  mais  on  doit  peu  compter  fur  ces  rap- 
ports infidèles  .-j'en  ai  fait  une  trop  cruelle  épreuve! 
Un  vil  impofteur  a  déjà  joué  ainfi  ma  crédulité  ;  il  a 
reçu  une  jufte  punition  de  fon  grollîer  menfonge. 
Qu'il  m'en  a  coûté  d'être  retirée  d'une  erreur  fi  chère  î 
&  que  ce  Simnel  eft  coupable  à  mes  yeux  ! 

Le  duc  d'Yorck  ne  paraît  point  déconcerté  :  il  fe 
défend  avec  cette  noblefie  &  ces  grâces  qui  lui  étoient 
f\  naturelles ,  de  l'affront  que  Marguerite  lui  fait  de  le 
comparer  au  fils  d'un  boulanger.  La  duchelTe  reprend, 
en  élevant  la  voix  ;  eh  bien  !  je  vais  en  préfence  de 
cette  alTemblée  &  de  mes  ferviteurs  qui  ont  le  plus 
d'expérience  &  de  lumières  ,  vous  foumettre  à  un 
examen  dont  l'ifTue  fera  un  châtiment  honteux,fi  vous 
avez  eu  l'audace  de  venir  jufqu'en  ma  cour  pour  m'en 
impofer. 

La  curiofité  des  afliPtans  augmente  avec  riieureufe 


i85  NOUVELLES  HISTORIQUES, 
prévention  qua  fait  naître  le  duc  d'Yorck  ;  tous 
les  yeux  ,  tous  les  cœurs  ,  fi  on  peut  le  dire  ,  font 
tournés  vers  lui.  Marguerite  ,  avec  l'adrcfle  d'une 
femme  confommée  Mans  l'art  de  former  de  pareilles 
trames  ,  l'accable  d'un  nombre  de  queftions  :  on 
s'attend  bien  que  fes  réponfes  furent  d'une  juftefle 
&  d'une  foîidité  qui  avoient  toute  la  force  de  l'é- 
vidence. Marguerite  ,  afin  de  dompter  les  efprits 
les  moins  portés  à  croire  ,  poufla  fon  efpèce  d'in- 
terrogatoire aufiî  loin  que  l'exigeoit  fa  politique.  Les 
deux  adeurs  s'acquittèrent  de  leurs  rôles  avec  une 
intelligence  qui  produifit  l'effet  qu'ils  s'étoient  pro- 
mis :  il  ne  fut  plus  poifible  de  douter.  La  princefTe 
fçait  recueillir  tous  les  fruits  du  ftratagême  :  elle 
fe  lève  avec  vivacité  ,  laifie  un  libre  cours  à  des 
larmes  qu'elle  a  l'adrefie  de  répandre  à  propos ,  & 
courant  dans  les  bras  de  l'impofleur  :  —  Oui 
c'eft  lui ,  c'eft  l'héritier  des  Plantagenets  ,  Richard  , 
duc  d'Yorck  !  c'eft  mon  neveu  que  j'embraffe  !  6  ! 
comme  la  puiflance  du  ciel  fe  manifefte  !  qu'il  prouve 
bien  qu'il  veut  remettre  le  prince  légitime  à  fa  place  , 
&  punir  rinjuftice  &  l'ufurpation  !  oui,  voilà  l'unique 
efpoir  ,  &  le  foutien  de  la  Rofe  blanche  ! 

Toute  l'alTemblée  a  la  convidion  &  les  tranfports 
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que  paraît  avoir  Marguerite  ;  on  éprouve  une  douce 
fatisfadion  à  voir  la  fortune  fe  déclarer  en  faveur  d'u  11 
jeune-homme  fi  Intéreflant.  Prince,  reprend  la  du- 
chefTe,  vous  n'aurez  pas  d'autre  palais  que  le  mien  ;  je 
fçais  les  égards  qu'on  doit  à  l'héritier  de  la  couronne 
d'Angleterre  ,  &  j'y  joindrai  l'accueil  d'une  parente 
qui  partagera  fon  bonheur  &  fes  difgraces. 

Le  duc  d'Yorck  reçut  en  eifet  toutes  les  marques 
de  diftindlon  réfervées  aux  fouverains  :  on  lui  donna 
une  mairon,&  une  garde  compofée  de  trente  hommes  ; 
fes  converfations  avec  les  feigneurs  Flamands  ,  & 
quelques  Anglais  qui  fe  trouvoient  à  la  cour  de  l'ar- 
chiduc ,  achevèrent  de  lui  concilier  les  efprits  ou  plutôt 
les  cœurs  :  car  il  avoit  excité  un  attendrifTement 
général  qui  alloit  jufqu'à  l'emportement. 

Cette  forte  d'y vrefle  avoit  pafTé  les  mers  :  fîr  Stan- 
ley ,  tréforier  des  revenus  du  roi  d'Angleterre ,  le  lord 
Fit2walter,{îrMontfort,{ïr  Thomas  Thwates  députè- 
rent vers  Marguerite  firRobertClifford,&:  Guillaume 
Barley  pour  juger  par  eux-mcmes  de  la  vérité;  entraîné 
peut-être  par  la  duchefTe ,  ou  le  jouet,  fans  le  fçavoir  , 
d'une  crédulité  groflîère,  le  premier  écrivit  à  fes  amis 
de  Londres  que  le  pcifonnage  qui  faifoit  tant  de 
bruit  5  étoit  efïedivement  le  duc  d'Yorck ,  fils  d'E- 
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douard  IV  ,  qu'on  ne  pouvoit  s'y  méprendre.  Cett»3 
nouvelle  fut  répandue  &  faifie  avec  un  enthou- 
fiafsne  qui  retira  enfin  Henri  de  la  fécurité  dédai- 
gneufe  où  Jurqu'alors  il  ctoit  refté  afloupi.  Chaque 
moment  grandifToit  le  fantôme  ,  &  lui  donnoit  une 
confluence  dont  la  réalité  apparente  pouvoit  devenir 
funefte  au  roi  d'Angleterre.  D'abord  il  rendit  publique 
la  déclaration  de  Tyrrel  &  de  Dighton  :  ils  avouoient 
qu'ils  avoient  étouffé  dans  la  Tour  les  deux  princes 
Edouard  V,  &  Richard,  duc  d'Yorck  :  mais  ces  dépo- 
sitions n'étoient  point  fuffifantes  pour  détruire  la 
fable  qui  s'accréditoit ,  &  Henri  lui-même  paraifloit 
convaincu  de  leur  faiblefle.  On  prétendolt  que  l'au- 
torité avoit  arraché  ces  aveux  fi  peu  fatii^falfants.  Le 
monarque  crut  devoir  recourir  à  des  artifices  plus 
vidorieux  :  il  chargea  des  émiflaires  qui  lui  étoient 

Et  de  Dighton,  (rc  Richard  III  avoir  ciïiployc  le  miniftcre 
de  quatre  perfonncs  pour  fe  défaire  de  fes  neveux  ;  de  ces  qua- 
tre ,  deux  exiftoient ,  TyrrcI  &  Dighton  ;  ils  aiïurèrenr  que  les 
prioces  avoient  écc  étouftcs  :  mais  comme  le  prêtre  qui  les  avoit 
«nterrés  fous  les  degrés  de  laprifon,  ctoit  mort, &  que  peu  de 
tems  après  cette  éxecution  ,  Richard  avoit  fait  tranfporter  les 
corps  ailleurs:  cet  aveu  paraiiToit  dénué  de  preuves  convain- 
quantes, ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  raffermir  le  parti  da 
faux  duc  d'Yorck. 
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dévoués  ,  de  s'appliquer  à  découvrir  la  nailTance  ,  l'é- 
ducation ,  tous  les  détails  de  la  vie  du  prétendu  Ri- 
chard Plantagenet ,  ainfi  que  les  noms  de  ceux  qui 
le  favorifoient  en  Angleterre.  Henri  n'en  demeura 
point  à  ces  fimples  manœuvres  :  afin  d'ôter  toute  dé- 
fiance ,  il  plaça  dans  la  lifte  des  ennemis  du  roi ,  lui- 
vant  l'ufage  de  ces  tems  ,  ces  mêmes  cmiflaires,  dont 
il  feignoit  d'avoir  à  fe  plaindre  :  ils  furent  excommu- 
niés à  l'églife  de  faint  Paul ,  &  le  monarque  n'eut 
point  de  fcrupule ,  quoique  plufieurs  hiftoriens  ayent 
eu  la  maladreiTe  de  donner  des  éloges  à  fa  piété  ,  de 
bleiïer  la  religion  dans  fes  privilèges  les  plus  facrés  , 
en  faifant  fervir  la  confeffion  à  des  recherches  éxades 
contre  le  prétendu  fils  d'Edouard  IV,  &  fes  partifans. 
Henri  ne  s'arrêta  point  aux  rapports  fourds  &  cir- 


En  faifant  fsmr ,  &'c.  La  réflexion  du  père  d'Orleaas  à  ce 
fujet  ell  d'un  écrivain  judicieux  &  eftimable.  «  Abus  (dit  il)  du 
"»  glaive  de  TEglife  dans  un  roi  ciuéticn  ,  mais  beaucoup  plus 
»  encore  enccux  qui  ayant  reça  C2  glaive  en  dépôt,  lui  en 
»>  permettoient  un  tel  ufagc.  De  quoin'abufe  point  lapoiirique, 
3>  quand  la  religion  même  ne  lui  fert  point  de  digue  ?  «  C'efi: 
en  écrivant  ainfî  qu'on  peut  fe  rendre  utile,  &  donner  de^  le- 
çons profitables  ;  alors  Tliilloire  n'efi:  plus  une  s^azette  en- 
jnuyeufe  ,  ou  un  amas  de  trivialités  &  de  flatteries  criminelles. 

Henri  ne  s'arrêta,  point ,  ^c.  Il  eut  foin  de  rendre  publiques 
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conrtanciés  qu'il  fit  femer  dans  le  peuple  fur  la  vie  & 
les  diverfes  aventures  de  foii  concurrent  :  il  déploya 
d'autres  reflbrts  qui  produifîrent  un  effet  plus  cer- 
tain ;  Clifford  regagné  par  fes  artifices  ,  fe  noircit 
d'une  horrible  trahifon  plus  infâme  encore  que  la  pre- 
mière. La  duchefle  de  Bourgogne  ,  manquant  à  l'ef- 
prit  de  cette  politique  C  approfondie  qui  fem- 
bloit  l'avoir  dirigée  jufqu'alors  ,  oublia  qu'on  doit 
toujours  être  réfervé  avec  des  traîtres.  S'abandon- 
nant  à  une  confiance  indifcréte  ,  elle  avoit  eu  la  fai- 
blefïe  de  nommer  à  Clifford  les  principaux  confpira- 

la  généalogie,  les  aventures,  la  vie  entière  de  Warbeck  ;  on  le 
fliivoit  pas  3.  pas  depuis  fon  berceau  ;  en  un  mot  on  n'oublioic 
lien  de  ce  qu'il  avoit  pu  faire  ,  &  même  dire  ;  ces  découvertes 
coûtèrent  beaucoup  de  foins  &  de  peine  ,Warbeck  ayant  erré 
jufqu'alors  de  pays  en  pays  fous  des  noms  différents  :  mais  le  roi 
d'Angleterre  étoittrop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  la  faiblelTc  de 
pareils  moyens. 

De  nommer  d  Cliford,  Ct.  En  effet  ce  fut  une  très-grande 
faute  en  politique,  dont  la  duchefTe  n'eut  que  trop  lieu  de  fe 
repentir.  Comment  put-elle  ne  pas  fe  défier  d'un  traître  qui 
avo'i  abandonné  le  parti  du  fouverain  légitime  ?  II  fe  fouilla 
d'un  crime  encore  plus  odieux ,  en  fe  prêtant  à  l'indigne  ma-, 
nocuvre  concertée  pour  perdre  le  lord  Stanley,  grand  chambel- 
laD,&  auquel  Herri  avoit  obligation  de  la  vidloire  de  Bofwordi  > 
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teurs  qui  foutenoient  en  Angleterre  le  parti  de  la 
Rofe  blanche.  Le  lûche  courut ,  cette  lifte  à  la  main  , 

&  dufceptre  d'Angleterre  ;  ce  lord  avoir  à  cette  journée  ramaffii- 
fur  le  champ  de  bataille  la  couronne  de  Richard,  Se  Tavoit 
pofcc  lui-même  fur  le  front  du  vainqueur.  ClifFord  accourue 
à  Londres ,  fc  jetter  aux  pieds  du  roi ,  offrant  d'expi°r  fon  atten- 
tat par  tels  fcrvices  qu'eu  éxigeroic  de  lui  :  le  monarque  lui 
promit  fon  pardon  aux  conditions  qu'il  déclareroit  fes  compli- 
ces ;  le  fcélérat  Chliord  nomme  Stanley  :  Henri  prenant  le 
niafque  &  la  profonde  difîîmulation  de  Tibère, affefte  de  Téton- 
nement,  charge  avec  vivacité  l'accufateur  de  prouver  ce  qu'il 
avançoit,  &  lui  dit  même  que  fa  vie  répondroit  d'une  pareille 
inculpation  contre  fon  arai,  s'il  ctoit  innocent  :  Clilïord  perfifta 
&  Henri  fit  mettre  fon  a/ni  aux  fers  :  c'eft  où  il  brûloit  d'arri- 
ver ;  le  malheureux  Stanley  pofTédoit  des  richcfTes  immenfcs  : 
roilà  fon  crime  véritable  aux  yeux  d'un  prince  qui  ténoit  un  rc- 
gitre  fecret  de  tout  ce  que  lui  rapportoient  les  confifcations  iSc 
qui  avoir  continuellement  fous  les  yeux  la  UAe  des  perfonnes 
riches  ,  &  de  celles  mêmes  qui  n'avoient  qu'une  fortune  médio- 
cre. Ce  lord  fut  dans  la  fuite  condamné  à  mort,  &  décapité  : 
on  remarqua  que  tous  fcs  amis  l'abandonnèrent  &  le  trahirent. 
Je  ne  fçais  qui  a  pu  faire  cette  remarque  ;  rien  de  plus  naturel 
afTurément  ,  qu'un  malheureux  foie  délaifTé  de  fes  amis  &  trahi 
C'cft-là  que  l'hiftoire  efl  le  tableau  de  la  vérité. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  d'obferver  que  le  roi  d'An"-Iererre 
fit  exécuter  comme  traitres  cinq  hommes  du  peuple  que  l'oii 
avoit  furpris  répandant  des  écrits  contre  ce  prince.  Cette  inhii» 
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vers  Henri  ,  en  obtint  à  ce  prix  fa  grâce  ,  &  fut 
la  caufe  qu'une  infinité  de  viclimes  périrent  fur 
Téchaffaut ,  entre  autres  Stanley  ,  qui  malgré  fa  qua- 
lité de  frère  du  comte  Derby  ,  beau  père  du  roi  , 
fuccomba  aux  détours  d'une  manœuvre  à  jamais  fîé- 
trilTante  pour  la  mémoire  de  ce  prince.  D'un  autre 
côté  les  Flamands  dont  la  rupture  de  la  cour  de  Lon- 
dres avec  l'archiduc  ruinoit  le  commerce  ,  deman- 
doient  à  haute  voix  qu'on  renvoyât  des  Pays-Bas 
Tauteur  du  mécontentement  de  Henri. 

Marguerite  n'étoit  guères  fenfible  à  ces  clameurs 
populaires  ;  elle  céda  plutôt  aux  follicitations  pref- 
fantes  du  jeune-homme  qui  épris  de  la  plus  forte 
paflion  ,  brûloit  de  fe  rendre  en  Écofie.  Aftley  venoit 
de  lui  apprendre  que  Jacques,malgré  la  promefTe  qu'il 
avoit  faite  à  la  duchefTe  ,  étoit  déterminé  à  difpofer 

de 

inanité  de  fa  part  ne  fervit  qu'à  aigrir  les  efprits,  II  auroic  peut- 
ctre  fait  tomber  tout-à-coup  le  parti  desYorck,  s'il  eiupen- 
fc  comme  un  fouverain  adorable  qui  commençoit  fon  règne 
ainfi  que  Titus  :  ce  monarque  fî  digne  du  thrônc  difoit  au  fuj'ec 
des  délateurs  :  ^  Je  n'en  ai  pas  befoin  ;  fî  je  remplis  mes  devoirs 
3î  de  roi ,  on  ne  pourra  que  m'applaud.'r  ;  s'il  m'arrive  d'y  man- 
»>  quer  ,  je  veux  que  la  plainte  foit  pcrmife  à  mon  peuple  : 
a»  elle  m'avertira  de  me?  fautes,  &:  j'  vr.c  corrigerai  « 
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de  la  main  de  fa  puplle  en  faveur  d'un  prince  » 
J5arent  du  roi  de  Dannemarck  Quelle  nouvelle  fou- 
droyante pour  le  duc  d'Yorck  il  court  à  Margue- 
rite ,  lui  montre  l'écrit  de  fon  ami,  verfe  des  lar- 
mes ,  fe  jetLC  à  fes  pieds.  La  princefTe  qui  vouloic 
remettre  l'exécution  de  fon  projet  à  des  tems  plus 
favorables  ,  fe  laifiTe  fléchir  :  elle  donne  des  troupes  , 
des  vaifleaux  ,  &  Fryon  regardé  toujours  comme 
le  moteur  de  cette  grande  aRaire  ,  ert:  chargé  par 
les  ordres  fecrets  de  fa  fouveraine ,  de  ne  point  quittée 
fon  élève.  Le  duc  defîroit  que  quelque  adion  d'éclat 
précédât  fon  arrivée  à  la  cour  d'Écofle.  Ils  s'arrê- 
tent près  de  Sandwich  dans  la  province  de  Kent  ; 
le  courage  de  l'un,  &  l'adreffede  l'autre  n'opérèrent 
point  ce  qu'ils  s'étoicnt  promis  :  les  habitans ,  loin 
d'embralTer  leur  parti ,  cherchèrent  par  quelque  flra- 
tagême  à  les  attirer ,  &  à  s'emparer  de  leurs  per- 
fonnes.  Fryon  vit  le  piège  qu'on  leur  tendoit  :  ils  fe 
retirèrent  ;  le  peu  de  leurs  foldats  defcendus  a.  terre 
fut  taillé  en  pièces  ;  on  n'en  réferva  que  cent  cinq-uante 
qui  furent  attachés  à  des  gibets  dreffés  le  long  des 
côtes  de  Kent ,  de  Sulfex  &  de  Noifolk. 

La  fortune  ne  fervit  pas  mieux  cette  fois  les  deux 
aventuriers  dans  leurs  tentatives  fur  l'Irlande.  Le, 
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chevalier  Edouard  Poynings  ,   d'un  mérite  égale- 
ment  reconnu  pour  la  guerre  &  pour  l'adminiûration  , 
préfidant  comme  député  dans  ce  royaume  ,  fous  le 
fécond  fils  de  Henri   ,  étouffa    toutes  les    femen- 
ces  de  rébellion   qui   auroient   pu   éclater.   Il  faut 
croire ,  dit  le  duc  d'Yorck  que  fes  difgraces  ne  dé- 
concertoient  point ,  qu'un  fort  plus  heureux  nous  at- 
tend en  Écoffe  :  hâtons- nous  de  gagner  ces  bords  ; 
l'amour  peut-être  nous  dédommagera  des  rigueurs  de 
la  fortune. 


Le  chevalier  Edouard  Pojnîngs  ,  ù'c.  C'eft  à  lui  que  l'Angle- 
terre eft  redevable  de  ce  parlement ,  fî  célèbre  dans  l'hiftoire  , 
dont  les  aftes  fubfiftent  encore  ,  Se  favorifent  les  Anglais  établis 
«n  Irlande  ;  Poynings  fut  auflî  député  avec  fîr  Guillaume  Wat- 
cîiam  de  la  part  de  Henri  vers  rarcliiJuc  Philippe  ,  pour  fe  plain- 
dre de  la  ducheiïe  de  Bourgogne ,  &  demander  qu'on  lui  livrât  le 
prétendu  fils  d'Edouard  IV  :  le  confeil  répondit  qu'en  cofindé- 
ration  de  l'amitié  qui  regnoit  entre  leur  fouverain  ,  &Ie  roi 
«l'Angleterre  ,  on  promcttoit  de  ne  donner  aucun  fecours  à  fon 
concurrent  :  irais  ils  ajoutèrent  que  Philippe  n'avoit  nulle  auto- 
rité fur  la  conduite  de  la  ducheiïe  douairière  ,  &  qu'elle  étoit 
maitreiïc  de  fes  volontés.  Henri  piqué  de  cette  réponfe,  rom- 
pit tout  commerce  avec  les  Pays-Bas  ,  chaiïa  les  Flamands  ic 
fon  royaume  ,  Se  rappel!»  fes  fu/cts  qui  fe  irouvoicm  ca 
FUndres. 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  if)f 

La  comtefle  de  Huntley  étoit  prête  à  former  un 
engagement  qu'elle  n'avoit  contemplé  que  de  loin  i 
elle  fentit  alors  toute  la  péfanteur  du  joug  qui  alloit 
lui  être  impofé.  L'e'poux  qu'on  lui  donnoit ,  avoît 
pour  lui  la  richeiïe  ,  la  naiflatice  ,  la  grandeur  :  mais 
que  ces  avantages  touchent  peu  une  ame  qui  ne  con- 
naît d'autre  fatisfadlon  que  celle  que  procure  la  fen- 
fibilité  !  &  il  n'y  a  que  le  rapport  àcs  cœurs  ,  la  ten- 
drefle  mutuelle  ,  qui  remplifTent  les  vœux  de  cette 
fenfibilité  fi  difficile  à  contenter.  Hélas  !  difoit  la 
comtefTe  à  Ton  amie  ,  n'aurois-je  pas  été  trop  hsu- 
reufe  de  vivre  &  de  mourir  dans  cet  état  d'indé- 
pendance qui  me  laiiToit  maitrefle  de  moi-même  ?  Si 
mon  cœur  demandoit  un  objet  d'attachement  qu'il 
ne  trouvoit  point ,  je  goûtois  du  moins  la  confola- 
tion  de  n'être  pas  obligée  à  feindre,à  me  parer  de  (en" 
timents...que  je  n'aurai  jamais  pour  le  tiran  auquel  on 
veut  m'aflervir.  Eft-ce  l'amour  qui  nous  unit  ?  ce 
font  les  volontés  du  roi ,  les  bizarres  convenances  g 
la  cruelle  politique.  Ah  !  mon  amie  !  quel  deftin  pour 
la  comtefle  de  Huntley  !  &  combien  de  fois  je  me 
iliis  indignée  contre  mon  rang  !  j'en  ferai  la  viàtime  ! 

Le  jour  étoit  arrivé  pour  la  cérémonie  du  mariage. 
On  faifoit  à  la  cour  d'ÉcofTe  les  préparatifs  d'une  féts 

Nij 
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brillante  ,  tandis  que  la  comtefle  fe  livroit  à  îa 
plus  profonde  trifteiTe  ;  fa  beauté  en  recevoit  un 
nouvel  éclat;  elle  étoit  auprès  du  roi  qui  lifoit  des 
lettres  de  la  duchelTe  de  Bourgogne  ,  lorfque  le  duc 
d'Yorck  arrivé  à  Edimbourg, fait  demander  audience 
à  ce  monarque. 

Qu'on  fe  figure  un  jeune-homme  de  vingt-deux 
ans  5  réunifiant   un  port  noble  &  majeftueux  aux 
grâces  les  plus   touchantes  ,  dont  l'abord  feul  ré- 
pandoit  une  forte  de  fédudion  inexprimable  qui  le 
rendoit  maître  des  cœurs ,  Ôc  faifoit  defirer  ardem- 
ment de  le  revoir ,  de  l'entendre  fans  cefTe  ,  d'en  être 
remarqué,  de  lui  plaire  enfin  ;  qu'on  ajoute  s  ces  dons 
de  la  nature  fi  précieux ,  l'appareil  de  la  grandeur  au- 
quel ,  pour  ainfi  dire  ,  l'infortune  prêtoit  encore  plus 
de  dignité,&  l'on  n'aura  qu'une  faible  idée  de  l'enchan- 
teur (car  c'eft  le  nom  qu'on  peut  donner  au  duc 
d'Yorck)  qui  s'offroit  aux  yeux  du  roi  d'Éco/fe,  &  fur- 
tout  à  ceux  de  la  comtelTe  de  Huntley.  Une  émotion 
rapide  lafaifit  ;  elle  a  été  frappée  d'un  trait  de  flamme; 
à  peine  a  t-elle  la  force  d'attacher  fes  regards  fur  fon 
vainqueur  ;  elle  ne  le  voit  qu'à  travers  un  nuage  ;  fes 
genoux  fe  dérobent  fous  elle  ;  elle  a  fenti  tout  l'enî- 
pire  de  l'amour.  Ce  jeune  homme  l'a  déjà  apperçue; 
il  partage  ce  trouble  fubit  j  il  alloit  fe  précipiter  à 
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fes  piedsjquaiid  Fryon  arrête  fes  tranfports  indifcrets, 
&  lui  fait  obferver  le  roi  qui  lui  tendoit  la  main. 
Le  duc  prend  la  parole  ;  l'enchantement  qu'il  a  pro- 
duit ,  augmente  ;  comme  l'ame  de  la  comtefie  vole 
au-devant  de  fes  exprefiions  !  comme  elle  reçoit 
dans  fon  fein  tout  le  feu  d'une  paflîon  que  jufqu  alors 
elle  avoit  ignorée  !  de  quels  traits  fon  cœur  eft  dé- 
chiré au  récit  que  fait  le  duc  d  Yorck  de  fes  malheurs , 
avec  cette nobleffe qui  relevoitfes  moindres  difcours! 
il  ne  lui  échappe  pas  un  mot  qui  n'aille  fe  graver  dans 
ce  cœur  dont  il  eft  déjà  l'arbitre  abfolu.  La  belle 
Kuntley  ne  peut  même  cacher  fes  larmes. 

Jacques  n'a  point  attendu  que  le  jeune-homme  ait 
ceffé  de  parler ,  pour  fe  décider  en  fa  faveur;  il  brûle 
d'embraifer  fa  défenfe  ;  le  monarque  lui  donne  fa  pa_ 
rôle  royale  qu'il  le  rétablira  fur  le  trône.  Pour  mon- 
trer qu'il  ne  fe  rend  qu'à  la  vérité  ,  il  mande  fon 
confeil  ,  &  fe  fait  répéter  en  fa  préfence  le  détail 
ji  ■  ■  -  .       ■        p 

Lui  donne  fa  farole  royal:  ,  îfc.  »  Jacques  (  félon  Rapin- 
Thoyras)  parut  touclié  des  infortunes  de  ce  prince  ,  &  lui  dit 
que  «quoiqu'il  en  fût,  il  ne  fe  repentiroit  jamais  de  s'être  m:s 
3»  en  fes  mains.  ««  Ce  monarque  en  effet  fut  féduit  par  l'adroiï 
impofteur  j  la  jalouiûc  qui  rcgnoit  entre  les  deux  cours  ne  coïi- 
tribuoit  pas  peu  a  entxptenir  ces  fcntiments. 
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des  revers  dont  la  maifon  d'Yorck  a  été  accablée. 
Des  lettres  du  monarque  Français  ainfi  que  du  roi 
des  Romains  ,  avoient  déjà  infpiré  à  Jacques  une 
prévention  favorable  au  rival  de  Henri.  Le  confeil 
éprouva  les  mêmes  imprefïions  que  fon  maître  :  tout 
eft  entraîné  ,  enflammé  pour  le  duc  d'Yorck.  Il  n'eft 
point  de  Flamand  qui  en  particulier  ne  fe  déclare  fon 
vengeur  &  fon  ami. 

La  comtefTe  de  Huntley  accourt  vers  fa  fidelle 
Sulton  ,  tombe  dans  fes  bras  :  — 'Je  l'ai  vu...  Non  , 
ïien  n  efl:  plus  aimable  ...  mon  cœur  eft  à  lui  pour  îa 
vie.  Que  je  fuis  malheureufe  !  —  Et  de  qui  me 
parlez-vous  ,  ma  chère  comtefle  ?  —  Peux-tu  me 
îe  demander  ?  ne  fçais-tu  pas  que  le  duc  d'Yorck 
vient  d'arriver  ?  quelle  noblefle  touchante  dans  toute 
fa  perfonne  !  que  le  récit  de  fes  difgraces  m'a  émue  ! 
quels  font  les  fentiments  qu'il  m'a  infpirés  ?  ah  !  Sul- 
ton ,  Sulton  ,  puis-je  m'y  méprendre  ?  j'aime ,  &  d'un 
amour  que  rien  ne  pourra  vaincre  !  par  quelle  fatalité 
ce  prince  s'ofFre-t-il  à  mes  regards ,  au  moment  même 
où  j'allois  aux  autels  comme  une  vidime  ...  jç  n'irai 
point, Sulton ,  je  n'irai  point...  Hélas  !  j'étois  déjà  G  à 
plaindre  !  &  aujourd'hui  quels  feroiônt  mes  tour- 
ments ?  l'infidélité ,  le  parjure ,  l'horreur  d'un  époux  j 
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&  de  moi-même  !  puis- je  promettre  à  un  autre  de 
l'aimer  ,  lorfqu'au  fond  de  mon  cœur...  Un  inf- 
tant  feul  a  fuffi  pour  faire  naître  cette  paffion  qui 
pie  tyrannife  !  Henri  ,  que  je  te  détefte  !  que  ne 
puis-je  te  précipiter  du  trône  ,  &  y  placer  de  mes 
mains  ...  tout  ce  que  j'adore  !  oui  ,  c'eft  tout  ce 
qui  m'intérefîe  ,  tout  ce  qui  m'anime  préfentement  ; 
je  n'entends  ,  je  ne  vois  que  le  duc  d'Yorck  ;  fa 
voix  enchanterefle  retentit  encore  dans  mon  cœur  ; 
il  eu.  devant  mes  yeux  ;  mon  ame  eft  remplie 
de  fes  infortunes  ;  elles  font  les  miennes...  Le  voilà 
donc  réalifé  cet  objet  dont  mon  imagination  ou 
plutôt  ma  fenfibilité  demandoit  l'exiftencc  !  tout  ce 
qu'elle  defiroit ,  je  le  trouve  réuni  dans  le  duc  d'Yorck  ! 
&  où  me  conduira  ce  penchant  ,  cette  yvrefle  qui 
s'eft  emparée  de  tous  mes  fens  ?  mon  fort  eft  fixé  :  le 
roi  a  prononcé  ma  mort ,  en  difpofant  de  ma  main... 
Elle  n'efl;  point  encore  donnée  ;  j'aurai  le  courage 
de  repoufler  le  joug  cruel  qu'on  me  propofe  ;  j'irai 
me  jetter  aux  pieds  du  roi ,  y  porter  mes  larmes  ;  je 
lui  avouerai  tout  ;  il  verra  mon  amour  ,  ma  douleur  , 
mon  défefpoir  ;  feroit-il  aflez  barbare  pour  exiger 
un  pareil  effort  de  ma  vertu  ?  Ah  !  mon  amie  ,  je  n'ai 
plus  de  raifon  ,  plus  d'empire  fur  moi-même  ;  je  fuis, 
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toute  à  ma  faiblefle.  Que  le  duc  d  Yorck  monte  fur 
le  trône  ;  qu'il  foit  heureux  ;  fallut-il  ma  vie  ,  pour 
lui  a/Turer  fon  bonheur  ,  j'expirerois  ,  en  béniiTant 
ma  deftinée.  Je  fens  trop  qu'un  amour  véritable  eft 
capable  de  s'oublier  ,  de  s'immoler. 

Lhs  larmes  accompagnent  ces  dernières  paroles. 
Le  ducd'\orck  éprouvoit  une  agitation  encore 
plus  violente.  Qu'on  Te  refTouvicnne  que  ,  fans  la 
prudence  de  Fryon  ,  il  avoit  été  fur  le  point  de 
tomber  aux  genoux  de  la  comtefTe  de  Huntley  ;  fes 
regards  ,  toute  fon  ame  s'étoient  fixés  fur  elle  ;  fa 
beauté  lui  avoit  paru  mille  fois  plus  frappante  que 
dans  fon  premier  voyage  d'Écoffe.  A  quels  tranfports 
n'eft-il  pas  abandonné,quand  Aftley  lui  apprend  qu  elle 
cft  prête  à  fe  marier  !  —  Et  je  ferai  venu  ici  pour  être 
témoin  d'un  pareil  fpedacle  lias- tu  bien  viie  ,  Af- 
tley '  conviens  qu'on  ne  peut  avoir  plus  de  charmes  j 
qaHls  ont  augmenté  !  que  d'éclat  !  ah  !  divine  Hunt- 
ley 5  je  mourrai  à  vos  pieds  ;  vous  fçaurez  combien 
je  vous  adore  ,  que  je  n'ai  vécu  jufqu'à  préfent  que 
pour  vous  idolâtrer  comme  la  divinité  fecréte  à  la- 
quelle j'offre  tous  mes  vœux...  Aflley  ,  3c  quels  biens 
prétend  me  faire  la  duchefTe  ,  fi  tout  ce  qui  m'en» 
J?idmme  m'ell  enlevé  ?  Tu  parles  de  nœuds  qu'on  va 
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former  ...  ils   ne  fe  formeront  point  ,  ou   j'enfan- 
glante  la  fête...  La  duchefTe  veut  me  donner  des  gran- 
deurs ,  un  rang  ,  une  couronne  ;  &  que  me  feroit 
le  royaume   d'Angleterre  ,  fi  je  ne   le  partageoîs 
avec   la    belle  Huntley  ?  Que   dis-je  ?  quel  plaifir 
je  goûterois  à  mettre  mon  fceptre  â  fes  pieds  ,  à  lui 
re'pe'ter  cent  fois  :  ô  ma  fupréme  maitreffe  ,  régnez 
fur  mes  fujets  ,  fur  toute  la  terre  ,  comme  vous  ré- 
gnez fur  mon  cœur  ;  dïélei  des  loix  :  je  les  attends 
à  vos  genoux  ;  je  fuis  votre  amant ,  votre  adora- 
teur ,  votre  efclave  le  plus  fournis  ;  ne  m'accordez 
qu'un  regard  ,  qu'un  feul  regard,  &  j'aurai  reçu  une 
faveur  que  ne  payeroient  point  tous  les  tre'fors  de 
l'univers.  Aflley,qu'en:-ce  que  l'ambition  fans  l'a- 
mour ?  qu'eft-ce  que  le  trône  fans  la  comteiTe  de 
Huntley  ?  (Il  apperçoit  Fryon  )  Marguerite  m'a  voit 
promis ...  èc  aujourd'hui  la  comtefTe  va  dans  les  bras 
d'un  autre...  Je  meurs  mille  fois  à  cette  image.  Et 
vous  qui  m'aimez  ,  qui  m'avez  créé  ,  reprenez  vos 
bienfaits  ;  laifTez-moi  rentrer  dans  l'obfcurité,  me 
plonger  dans  le  néant ,  dans  la  mort ,  fi  cet  engage- 
ment cil  réfolu  ...  je  ne  rougis  point  demeproflerner 
«  vos  genoux ,  de  les  arrofer  de  mes  pleurs  ;  je  ferai 
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tout  ce  qu'on  exigera  ;  mais...  du  moins  que  l'onfuf- 
pende  cet  affreux  hymen  ...  il  ne  s'achèvera  point... 

Il  eft  au  comble  de  la  douleur  ;  Fryon  le  relève  , 
fembraffe  ,  lui  donne  fa  parole  de  folliciter  le  roi 
d'Ecoffe  à  tenir  la  promeffe  qu'il  avoit  faite  à 
Marguerite. 

Ce  prince  que  chaque  inllant  attachoit  davantage 
au  jeune -homme  ,  étoit  déterminé  à  l'appuyer  de 
toute  fa  puifTance. 

Le  duc  d'Yorck  fe  promenoit ,  un  jour ,  dans  les 
jardins  du  palais  ;  il  cherchoit  la  folitude.  Les  ambi- 
tieux &  les  amants  goûtent  quelquefois  de  la  fatisfac- 
tion  à  fe  livrer  à  la  rêverie.  Il  s'étoit  arrêté  à  l'afped 
d'un  bofquet  de  rofes  dont  la  couleur  &  les  parfums 
fembloient  flatter  fa  difpofition  mélancolique.  Il  n'eft 
point  de  véritable  paffion  fans  cette  trifteiïe  déli- 
cieufe  qui  fait  le 'charme  du  fentiment ,  &  fa  plus 
douce  jouiflance.  Le  duc  va  s'affeoir  fur  un  banc 
de  gazon  qui  fe  trouvoit  au  fond  du| bofquet  :  là  ,  il 
s'abandonne  tout  entier  à  ce  penchant  qui  falfoit  à 
la  fois  les  tourments  &  les  délices  de  fa  vie  ;  il  prend 
entre  fes  mains  ce  portrait  de  la  comtefle  qu'il 
ivoit  crayonné  j  il  laifle  couler  des  larmes  fur  cette 
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image: elle  attachoit  tous  fes  regards.  Oui ,  adorable 
Huntley  ,  difoit-il ,  recevez  les  ferments  d'un  amour 
^ui  ne  s'anéantira  qu'avec  moi  ;  voilà  ces  traits  qu© 
j'idolâtre  ,  gravés  pour  jamais  dans  mon  cœur  , 
qu'on  ne  fçauroit  en  arracher,  fans  percer  de  mille 
coups  ce  coeur  trop  fenfible  !  qu'il  eft  plein  de 
fon  ardeur  !  que  je  vous  aime  ,  ô  fouveraine  maitrefïe 
de  tous  mes  fentiments  !  &  vous  cpouferiez  ,  vous 
aimeriez  un  autre  !..  Chère  image ,  recevez  mille  bai- 
fers  ,  mes  larmes ,  mon  ame  ,  ma  vie...  Qu'on  ne 
me  parle  plus  de  régner... 

Une  efpèce  de  gémilfement  vient  frapper  fon 
oreille  :  il  fe  lève  avec  précipitation  ,  &  court  vers 
l'endroit  d'où  ce  géraiflement  étoit  parti  ;  quel  fpec- 
tacle  s'offre  à  fa  vue  !  une  femme  prefque  évanouie, 
dans  les  bras  d'une  autre  femme  ...  quelle  fituation 
pour  le  duc  d'Yorck  !  il  voit ,  il  reconnaît  la  com- 
tefle  de  Huntley  ;  il  court  à  fes  pieds  :  —  C'eft  vous  , 
madame  ,  c'eft  vous  !  ah  !  prince  ,  s'écrie  la  corn- 
teffè ,  en  r'ouvrant  fes  beaux  yeux  ,  &  les  tournant 
avec  une  douce  langueur  fur  le  duc  d'Yorck  ,  quelle 
étrange  deftinée  vous  a  conduit  en  ce  féjour  !  Jy  ve- 
nois  me  pénétrer ...  dans  quel  tems  !..  Relevez- vous. 
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allez ,  laifiez-moi  feule...  Mon  amie ,  daignez  ms 
donner  votre  bras ,  &  ...  tachons  de  nous  éloigner.., 
Princf  ,  j  ai  tout  entendu  ,  &  ...  c'eil  pour  mon  mal- 
heur. —  Pour  votre  malheur  ,  madame  i  le  mien 
dût- il  augmenter  ,  dufTé  je  en  perdre  la  vie  ,  il  faut 
que  vous  fçachiez  tout  l'empire  que  vous  avez  fur 
l'infortuné  duc  d'Yorck.  Apprenez  qu'il  eft  déjà  venu 
en  Ecoflfe ,  fans  fe  faire  connaître.  A  peine  vous  ai-je 
vue  5  j'ai  fenti  que  l'amour  devoit  me  déchirer  ;  j'ai 
porté  partout  cette  ardeur  dont  j'étois  confumé  ;  ma 
tendreffe  a  efiayé  de  fe  retracer  une  image  qui  n'étoit 
que  trop  empreinte  dans  mon  ame  ;  je  parîois  fans  celle 
à  ce  portrait  l'objet  de  mon  culte,  de  mes  hommages  , 
de  l'amour  le  plus  paffionné,le  plus  pur  ;  hélas  !  en  ce 
moment  encore  je  l'arrofois  de  mes  pleurs.  Je  fors 
d'une  nuit  de  douleur.  Je  veux  réparer  le  défaftre  de 
ma  maifon  ,  reprendre  ure  place  qui  m'eO:  due  :  mais  , 
belle  Huntley  ,  que  m'importe  le  trône,  fi  vous  n'y 
montez  avec  moi  ?  Je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  votre 
amour  ...  vous  ne  me  refuferez  pas  votre  pi- 
tié :  dumoins  vous  différerez  un  hymen  ...  vous 
l'accompliriez  !  non ,  qu'on  ne  me  parle  plus  de  ven- 
geance ,  de  gloire  ,  de  fceptre  :  mon  fort  eft  réfolu  i 
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ce  n  eft  pas  le  trône  qui  m'attend  ,  c'efl  le  tombeau  ; 
il  s'ouvre  pour  moi  en  ÉcoiTe  ,  &  c'eft  à  vos  pieds  , 
madame  :  je  n'irai  pas  plus  loin  pour  terminer  une 
exiflence  qu'il  ne  m'eft  plus  poflîble  de  fupporter, 
s'il  faut  renoncer  à  mon  amour...  —  Vous  m'aime- 
riez ,  prince  !  &  pourquoi  me  parler  de  couronne  ?.. 
je   ne  puis  ...  Sulton  ,  arrachons-nous  de  ces  lieux. 

Quoi ,  madame  ,  je  ne  vous  infpirerois  pas  le 

plus  faible  fentiment!..  —  Je  n'ai  rien  à  vous 
dire  ;  plaignez- moi...  Adieu  ...  faut-il  que  le  fort 
qui  me  pourfuit ,  m'ait  entraînée  dans  ces  lieux  ?.. 
je  voudrois  ignorer  ...  je  ferai  mille  fois  plus  mal^ 
îieureufe  que  vous.  —  Vous  me  quittez  ,  madame  ! 
&  c'eft  vous  qui  me  percez  le  cœur  ,  qui  irritez 
mes  maux  ,  ou  plutôt  c'eft  vous  qui  les  caufez  !..  elle 
ne  m'entend  plus  ! 

Le  duc  d'Yorck  court  vers  Aftley  qui  venoit  à 
lui  avec  la  même  précipitation  :  —  Je  fuis  perdu  : 
j'ai  tout  découvert  à  la  comtcffe  ,  &  je  ne  fçais  (i 
j'ai  fujet  de  me  flatter  ou  de  craindre  ...  mon  amour 
lui  aura  déplu.  Qu'un  autre  objet  vous  occupe  ea 
cet  inftant ,  interrompt  Aftley  ;  je  vous  cherchois  : 
c'eft  le  roi  lui  même  qui  m'a  ordonné  de  vous  amener 
au  palais  ;  Fryon  eft  avec  lui. 
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La  comtefTe  ,  de  retour  chez  elle  ,  va  fe  jettef 
fur   un  fiège  ,  en  verfant  un  torrent   de   larmes  : 

Sulton  ,  ma  chère  Sulton  ,  qu'ai- je  fait  ?  le  duc 

d'Yorck ...  eh  !  il  ne  peut  plus  ignorer  que  je  laime.  Je 
ne  fuis  plus  maitreffe  de  cacher  ce  malheureux  amour  ; 
la  honte  va  fuivre  ma  faibleffe ,  mon  égarement  !.. 
à  rheure  même  où  fe  prépare  une  chaîne...  ma  mort 
préviendra  ces  funeftes  liens.  Mais  ,  Sulton  ,  dis , 
quelle  efl  ma  fatale  deftinée  !  je  fuis  aimée  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  charmant  ;  tu  l'as  entendu  ;  fa 
tendrefîe  l'emporte  peut-être  fur  la  mienne ,  &  je 
ferois  condamnable ,  i]  je  lui  laifTois  voir  des  fenti- 
ments ...  qu'il  ne  mérite  que  trop.  Quelle  tyrannie  ac- 
cable notre  sexe  !  toujours  diffimuler  !  toujours  ren- 
fermer ,  déguifer  fes  tranfports  !  les  étouffer  !  quelle 
eft,  encore  une  fois,la  bizarrerie  inconcevable  de  mon 
fort  !  j'ai  trouvé  le  cœur  que  le  mien  demandoit ,  vers 
lequel  voloit  toute  mon  ame,&:,Sulton...cet  amour  fe. 
roit  ma  fuprcme  félicité  !  le  duc  d'Yorck  m'aime  ;  iî 
m'en  fait  l'aveu  ;  il  le  jure  à  mes  genoux...  A-t-il  befoin 
d'un  diadème  pour  fixer  tous  mes  voeux  ?  ce  n'eft  point 
le  fils  dTdouardjl'héritier  du  trône  d'Angleterre,le  duc 
d'Yorck  qui  m'a  captivée  :  c'efl:  le  plus  intéreffant,  le 
plus  aimable,îe  plus  touchant  des  hommes  j  conçois- 
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tu  quel  feroit  mon  bonheur,  fi  le  roi  m'avoit  donné 
un  tel  époux  !  Partager  fon  infortune ,  vivre  au  bout 
du  monde  avec  lui ,  ne  nous  occuper  que  de  notre 
lèule  tendrefle ,  n'exifler  que  pour  nous  aimer  en- 
core davantage  :  voilà  les  plaifirs  ...  que  je  ne  goû- 
terai jamais.  Encore ,  fi  j'avois  la  liberté  de  verfef 
mes  pleurs  dans  ton  fein  ,  de  ne   dépendre  que  de 
moi ,  de  nourrir  ma  douleur  d'un  fentiment ,  qui  , 
quoique    fans  efpérance  ,  fuffiroit  à  l'adouciffement 
de  mes  peines  ...  envain  tu  m'as  oppofé  tes  confeils  , 
tes  efforts  :   oui ,  je  vais  trouver  le   roi  :  il  n'aura 
point  la  barbarie  d'ordonner  qu'on  me  traîne  aux 
autels  ;  il  me  rendra   à  moi-même ,  &   je  pourrai 
vivre  du  moins  ,  en  donnant  mon  dernier  foupir  à  ce 
prince...  Que  mes  derniers  regards  ne  peuvent-ils 
îe  voir  fur  le  trône  !  Cruelle  amie  !  c'eft  toi  qui 
m'as  preflee  de  venir  dans  ces  jardins  fi  funeftes  ! 
j'aimois ,  je  brûlois  ...  j'adorois  ...  j'ignorois  encore 
tous  mes  malheurs  :  je  fuis  aimée  ,  je  fuis  aimée  ;  je 
vais  redoubler   les  infortunes   de  l'homme  le   plus 
digne  d'être  heureux  ,  &  l'on  difpofe  de  ma  liberté  , 
de  mon  fort ,  de  ma  vie  ! 

Le  duc  d'Yorck  étoit  entré  chez  le  roi  :  le  mo- 
narque ne  l'a  plutôt  apperçu^qu  ii  lui  dit  avec  bonté^Sc 
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en  lui  préfentant  la  main  :  approchez ,  prince  ,  je  vaisl 
commencer  à  vous  donner  des  preuves  de  l'intérés 
que  vous  m'avez  infpiré  ;  j'avois  écrit  à  la  duchefTe 
de  Bourgogne  que  je  fufpendrois  le  mariage  de  la 
comteiTe  de  Huntley  ;  des  raifons  d'état  m'obligeoient 
à  retirer  ,  en  quelque  forte,  ma  parole  :  mais  Fryon 
m'apprend  que  vous  êtes  prévenu  pour  la  comtefl'e 
d'une  paflion  à  laquelle  eft  attaché  votre  bonheur  , 
&  mon  defTein  étant  d'y  contribuer  ,  je  cède  ,  mal- 
gré des  motifs  puiflants  ,  au  plaifir  de  vous  accorder 
ce  premier  témoignage  de  mon  affeâion  :  recevez 
donc  de  mes  mains  la  comteffe  pour  époufe.  Je  ne 
doute  point  qu'elle  ne  fe  conforme  fur  cet  engage- 
ment à  mes  defîrs  ;  vous  l'allez  voir  ;  je  l'ai  mandée. 
Le  duc  ,  tranfporté  de  joie  ,  veut  exprimer  fa  re- 
connaiffance  ,  fa  voix  fe  perd  ,  s'éteint  ;  &  il  tombe 
prefque  évanoui  aux  pieds  du  monarque.  La  comteCe 
paraît  :  elle  craignoit  que  Jacques  ne  l'eut  appellée 
pour  conclure  un  hymen  odieux  :  quelle  révolution 
inexprimable  elle  éprouve,  quand  elle  entend  le  roi 
lui  dire  :  vous  voyez  ,  madame  ,  le  duc  d'Yorck  ac- 
cablé ,  en  quelque  forte  ,  de  l'excès  de  fon  bonheur  ; 
il  vous  aim.e  éperdument  &  je  le  nomme  votre 
épcux  i  je  ne  crois  point  gêner  votre  choix,  en  vous 

unilfant 
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UhifTant  l'un  à  l'autre  :  l'hommage  de  ce  prince  dois 
flatter  la  comtefie  de  Huntley;  je  vais  ordonner  qu'on 
prépare  tout  pour  ce  marir^ge...  Fryon  ,  ma  préfenca 
les  contraindroit.  Allons  nous  occuper  de  l'entreprife 
qui  fuivra  cette  fête. 

La  comtefie  étoit  refiée  comme  anéantie  ;  le  duc 
d'York  fort ,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  de   fon  enchante-.- 
ment.  Eft-iî  bien  vrai ,  madame  ,  s'écrie-t-ii  ?  il  m'eft 
permis  de  tomber  à  vos  genoux,de  vous  parler  de  mon 
amour  !  feroit-ce  un  facrifice  que  le  roi  exigeroit  de  la 
divine  Huntley  ?  Ah  !  plutôt  qu'à  ce  prix...  — Prince.., 
il  eft  inutile  de  vous  le  cacher:  je  goûte  un  doux  plai- 
fir  à  vous  en  faire  l'aveu  ;  connaiflez  tout  l'excès  de 
ma  tendrefle  :  fçachez  qu'avant  de  vous  avoir  vu  ,  je 
vous  donnois    mon  cœur   ;  vos    malheurs  avoient 
fait   couler  mes  larmes  ;  ce  n'étoit  point  la  pitié  , 
je  le  fens  trop  aujourd'hui  ,  c'dtoit  l'amour  ,  oui , 
c'étoit   l'amour  ,  &  le  plus  tendre  qui   m'animoit 
pour  l'infortuné  duc  d'Yorck  ;  jugez  de  mes  tranf- 
ports...  La  voilà  cette  main   qui  avoit  prévenu  les 
volontés  du  roi  ,  qui  brûloit  d'être  unie  à  la  vôtre  ; 
vous  ferez  mon  époux ,  mon  amant ,  tout  ce  que  js 
pourrai  aimer  ;  ah  î  cher  prince  ! 

lorm  I.  O 
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Le  duc  fe  précipite  fur  cette  main  ,  la  porte  a 
fa  bouche ,  y  fixe  mille  baifers  de  flamme  ,  l'ar- 
rofe  de  ces  pleurs  qui  font  ryvrefle  de  la  pure  vo- 
lupté :  Vous   vous  intéreffiez  à  mes  revers  î 

ils  vous  touchoient  !  J'étois  aimé  !  je  ferai  votre 
amant  !  oui  ,  belle  comtefle  ,  je  ne  vivrai  que 
pour  vous  adorer  comme  ma  divinité  fuprême  ;  pré- 
fïdez  à  mes  deftins  ;  échauffez  mon  courage  ;  &  pour 
qui  vais-je  conquérir  un  trône  ?  pour  y  faire  afTeoir 
h  vertu  ,  la  beauté  ,  les  grâces ,  l'amour  même ,  tout 
ce  que  j'idolâtre...  (il  fe  relève  avec  emportement) 
Tremblez  ,  fiers  ennemis ,  reconnaiiïez  votre  maître. 
Eh  !  c'eft  erxore  bien  peu  que  d'ctre  roi ,  pour  offrir 
à  ma  fouveraine  des  hommages  qui  foient  dignes 
d'elle. 

•  Aftley  interrompt  cet  entretien  pour  remettre  au 
duc  d'Yorck  un  billet  de  Fryon  ;  la  comteffe  fe  hâte 
de  rejoindre  fon  amie,  &  de  lui  apprendre  fa  nouvelle 
deflinée.  Le  duc  bientôt  revole  auprès  d'elle  :  — 
Qu'ils  vont ,  madame  ,  m'être  infupportabîes  ces  mo* 
ments  que  les  foins  de  la  grandeur  déroberont  à 
mon  amour  !  mais  une  réflexion  cruelle  vient  dé- 
truire mon  bonheur  :  c  cA  le  duc  d'Yorck  que  vous 
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iàimez  ;  Je  devrai  à  la  tiaifTance  &  au  rang  ces  feii'* 
timens  £  flatteurs  dont  vous  daignez  récompetî-' 
fer  les  miens  :  ne  pouvez- vous  me  féparer  de  tout 
ce  qui  m'environne?  Ceft  par  ce  cœur  qui  brûle  de 
mille  feux  ,  &  non  par  un  vain  éclat  qui  ne  m'eft  , 
liélas  !  que  trop  étranger,  que  jafpirerois  a  vous 
plaire  ,  à  mériter  votre  tendreflTe  ;  envifagez  votre 
amant ,  l'amant  le  plus  tendre  ,  le  plus  pafllionné  ,  & 
iie  voyez  point  le  prihce ,  le  fils  d'Edouard.  L'amour  „ 
belle  Huntley  ,  a-t-il  befoin  de  titres ,  d'extradion  , 
de  couronne  pour  faire  notre  félicité  fuprême  ?  l'ar- 
deur véritable  ne  fçauroit-elle  fe  fuffire  ?  Pour  moi, 
je  fens  que  c'eft  vous  ,  que  c'eft  vous  feule  que  j'ido- 
lâtre ,  que  je  préférerois  un  regard  de  voâ  yeux  en-* 
chanteurs  à  l*empire  de  l'univers  ,  que  ,  fufliez-vous 
née  dans  l'obfcurité  la  plus  profonde  ,  je  vous  euffô 
choifie  pour  être  la  maitreffe  de  mon  cœur.  Eh  !  que 
n'ai-je  des  reines ,  des  déefîes  à  vous  facrifier  !  encore 
une  fois ,  accordeZ-moi  cette  grâce  :  dites  ,  répétez 
que  c'eft  votre  amant,&:  non  le  duc  d'Yorck,dont  lesi 
hommages  ont  pu  vous  toucher  :  —  Prince...  —  Ah  l 
madame  ,  quel  nom,  5c  qu'il  m'eft  odieux  !  (i  je  n'étois 
point  un  prince...  —  Cette  déiicatelTe  meflatteînon, 
n'imaginez  point  que  lafplendeurde  votre  berceau  ait 
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quelque  part  au  penchant  que  je  n'ai  pas  rougi  dé 
vous  avouer  :  vos  malheurs ,  voilà  les  premiers  traits 
dont  ma  frappée  cet  amour  qui  me  fait  aujourd'hui 
des  bleflbres  fi  profondes.  Je  vous  l'ai  dit  :  cette  ten- 
dreflfe  à  laquelle  je  donnois  le  nom  de  compaffion  , 
s'eft  nourrie  de  mes  larmes.  Je  vous  ai  vu ,  &  j'ai 
connu  enfin  toute  la  force  d'une  pafîion  ...  qui  fera 
le  charme  de  ma  vie.  Quelque  foit  votre  fort ,  foyez 
aiïuré  que  votre  femme  ,  votre  amante  vous  fera 
toujours  plus  attachée.  Un  défert ,  &  mon  époux  , 
je  m'applaudirois  de  madeftinée.  — Adorable  Hunt- 
ley  ,  répétez-les  ces  mots  charmants  :  ils  refieront  à 
jamais  gravés  dans  mon  ame.  Pourquoi  tant  d'amour 
ne  peut- il  s'exprimer  ?  cette  yvrelje  où  mon  cœur  fe 
plonge  jVous  parle  au  défaut  de  ma  voix.  Sentez-vous 
bien  tout  ce  que  vous  infpirez  ? 

Le  duc  d'Yorck  fe  retrouve  avec  Aflley  :  — •  Eh 
bien  !  mon  ami,me  voilî  au  comble  de  mes  vœux  ?  je 
fuis  aimé  de  la  comteflTe  de  Huntley  ,  de  tout  ce  que 
j'adore  ;  &  une  amertume  affreufe  empoifonne  ma 
félicité  !  Aftley  ,  à  quel  titre  ai-je  pu  plaire  ?  à  qui 
la  comtefTe  donne-t  elle  fa  main  ,  fon  coeur  ?  Plains- 
moi  plutôt  ,  je  fuis  ...  le  plus  malheureux  des 
hommes  !..  Aftky  ,  il  ne  me  fera  point  poffible  d* 
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devoir  au  menfonge  ce  que  j'aurois  voulu  tenir  de 
î'excès  de  ma  tendreiTe.  Jamais ,  jamais  je  ne  pourrai 
goûter  à  ce  prix  un  bonheur  que  j'eufîe  acheté  aux 
dépens  de  mes  jours  !  ah  !  que  Varbcck  n'eft-il  en 
efîet  le  duc  d'Yorck  ! 

Il  verfoit  des  larmes  ;  il  portoit  partout  fon  agita- 
tion :  elle  redoubloit  en  préfence  de  la  comtefTe.  Il 
lui  échappoit  des  foupirs  ,  des  gémifTements  ;  il  paf- 
foit  tout-à-coup  des  tranfports  les  plus  vifs  à  Tacca- 
blement  le  plus  profond  ;  il  quittoit  brufquement 
cette  femme  qu'il  aimoit  à  l'idolâtrie  ,  &  revenoit 
bientôt  fe  précipiter  à  fes  genoux.  Elle  lui  demandoit 
la  caufe  de  ce  trouble  ,  de  cette  efpèce  d'égarement 
qui  le  pourfuivoit  :  il  ne  répondoit  que  par  des  mots 
entrecoupés  &  quifeperdolent  dans  fes  pleurs.  Mais, 
difoit  la  comteiïe  à  lady  Sulton  ,  conçois-tu  bien 
l'affreufe  bizarrerie  de  mon  fort  ?  J'aimois,  en  quelque 
forte,  le  duc  d'York  avant  que  de  le  connaître,  de  l'a- 
voir vu  ;  j'étois  prête  à  former  des  nœuds  que  je  détef- 
tois  :  il  vier^t  ici  ;  j'apprends  qu'il  m'aime  ;  le  roi  entiri 
confent  à  nous  unir  ;  je  n'ai  plus  rien  à  dçfirer  ;  &  es 
prince  ,  au  moment  d'être  mon  époux  ,  éprouve  un 
trouble  inconcevable  !  Lorfque  je  lui  parle  de  mon 
ardeur ,  que  je  lui  dis  qu  elle  fera  toujours  la  mêmje.  3, 
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îoriqu'il  voit  tout  mon  amour ,  c'ell  dans  cet  inftant 
que  ce  défordre  qui  Tagite ,  redouble  !  il  voudroit  me 
parler  ,  &  fa  voix  s'éteint  dans  fes  larmes  !  Sulton  , 
je  fuis  bien  malheureufe  !..  Le  duc  ...  quelle  horrible 
lumière  me  frappe  !  il  ne  m'aimeroit  point  !  des  rai- 
fons  de  politique  ,  d'intérêt  l'auroient  fait  rechercher 
un  hymen  ...  l'amour  n'en  ferreroit  point  les  nœuds  ! 
mais  où  vais- je  m'égarer?  ne  l'avons  nous  pas  fur»- 
prisdanscebofquet?ne  l'avons  nous  pas  entendu?., 
non  j  il  eft  incapable  de  feindre  ;  on  ne  fçauroit  mon- 
trer tant  de  tendrefle  ,  lorfqu'on  ne  la  fent  point  ;  il 
m'aime  ...  &  pourquoi  donc  ces  tranfports  fioppofés? 
me  cache-t-il  quelques  nouveaux  chagrins  ,  quelques 
nouveaux  malheurs  ?  hélas  !  qui  les  partageroit  plus 
que  moi  ?  Je  te  l'ai  dit  :  que  la  fortune  cefle  de  la 
combattre  ;  qu'il  foit  heureux  ;  qu'il  règne  ,  &  qu'il 
jn'en  coûte  mon  bonheur  ,  la  vie  :  je  mourrai  avec 

joie. 

Le  jour  du  mariage  eft  arrivé  ;  Fryon  entre  chez 
le  duc  d'Yorck  :  il  le  trouve  verfant  un  torrent  d^ 
Jarmes  ,  la  tête  appuyée  fur  une  main ,  &  de  l'autre 
tenant  une  plume  ;  plufieurs  morceaux  de  papiec 
étpient  déchirés  à  fes  pieds.  Que  vois-je,  dit  Fryon? 
au  moment  que  vous  allez  devenir  le  poiTeileur  d« 
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la  beauté  même  ,  vous  êtes  plongé  dans  la  douleur  l 
que  vous  eft-il  arrivé  ?  apprenez  -  moi  la  raifon  de 
cette  fîtuation  accablante.  —  Le  plus  heureux  & 
le  plus  malheureux  des  hommes  ,  voilà  quel  eft  mon 
fort  !  —  Comment  !  expliquez-vous.  —  Oui  ,  un 
feul  regard  de   la  comtefle  de  Hantley  eût  comblé 
mes  VOEUX ,  &  je  vais  dans  fes  bras  ...  je  touche  au 
moment  d'être  fon  époux  ;  il  n'eft  point  fans  doute 
d'exprefîion  qui  puifTe  donner  une  idée  de  mon  bon- 
heur ,   &  c'cft  ce  même  bonheur  qu'accompagne  le 
plus  horrible  des  tourments  !Eft-ce  Varbeck  qu'on 
rend  heureux  ?  c'eft  lui  ,  c'efi:  lui  qui  fouffre  tous  les 
fupplices  !  fous  quel  nom  la  comtefTe  va  t-elle  être 
mon  époufe  ?..  fuis-je  le  duc  d'Yorck?  Qu'entends-je  , 
interrompt  Fryon  ?  qu'efi:  devenu  cet  efTor  fublime 
qui  vous  çlevoit  au  premier  rang  >  feriez-vous  dé- 
pendre la  paffion  la  plus  noble  des  caprices  d'un  fol 
amour  ?  l'ambition  qui  vous  animoit  avec  tant  d'ar- 
deur ,  fera  étouffée  par  un  fentiment  romanefque  ? 
Qu'exigez-vous  davantage  ?  voyez  d'où   vous  êtes 
parti  ;  des  richefles ,  de  la  gloire ,  un  trône  ,  la  ten- 
dreffe  &  la  main  a'unè  princeflfe  qui  réunit  tous  îis 
charmes  ,  voilà  ce  que  Varbeck  doit  au  duc  d'Yorck. 
Si  vous  oubliez  vos  intérêts ,  fouvenez-vous  d'une 
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bienfaitrice  dont  vous  êtes  entièrement  l'ouvrage, 
Et  que  diroit  l'Europe  ,  l'univers  ,  fi  jamais  oa 
venoit  à  fçavoir  que  ,  pour  céder  à  l'excès  d'une 
faufle  délicai<?{le ,  vous  avez  immolé  votre  fortune  , 
vofe  amour  même  ?  Penfcz-vous  qu'on»  appellât 
vertu  ,  ginérofité  ,  ce  qui  n'efl:  que  l'effet  d'un  fcru- 
pule  bien  digne  de  ces  âmes  vulgaires  nées  pour 
ramper ,  di  fe  perdre  dans  la  foule  des  êtres  obf- 
curs  ?  On  vous  fiétriroit  d'un  mépris  éternel ,  ou  d'un 
ridicule  plus  aviiiffant  encore  que  le  dédain.  Laiflez 
ces  petitefie:  au  fils  du  bourgeois  de  Tournai  ;  qu'il 
ne  fcit  p'ls  quedion  de  Varbeck  :  foyez  un  prince, 
le  61s  d'Edouard  ,  le  duc  d'Yorck  ,  &  ne  repouflez 
point  ia  brillante  defiinée  qui  femble  prévenir  vos 
vceux  .,.  mais  que  fignifient  ces  papiers  épars  fur  la 
terre  ?  écriviez- vous  à  la  duchefTe  de  Bourgogne? — ■ 
'Ce  font  pk^feurs  lettres  que  j'avois  commencée?  pour 
la  comtef  e  ,  pour  cette  femme  que  j'adore  ,  &  que  jç 
trom.pe  par  la  plus  vile  impoPture,  Pourrai-je  éternel^ 
lement  çonferver  le  mafque  que  j'ai  emprunté  ?  ne 
fçaura-t-clle  pas  un  jour  qui  je  fuis  ?  &  alors  que  je 
payerai  c^er  tous  ces  pîaifirs  auxquels  mon  cœur  crain- 
dia  de  ie  livier  !  de  quel  oeil  me  regardera- t-elle  ?  je 
VQulois  luidéc^arçr  I3  vérité 3 &  ma  plume  ...s'eft  tou- 
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jours  refufée  au  defir  qui  me  prefle  de  tout  avouer. 

Il  faut  fuivre  ce  noble  tranfport  ;  courez  tout  révéler 
è  la  comtefle  :  Varbeck  en  recevra  Taccueil  qu'il  mérite. 
Four  moi  je  vais  chez  le  roi  vous  prévenir ,  en  le  reti- 
rant de  Ton  erreur  :  vous  paraîtrez  tel  que  vous  êtes  ; 
votre  amour  délicat  fe  bornera  à  folliciter  quelque 
place  auprès  du  prince  que  l'on  deftinoit  pour  époux 
à  la  comtefle  de  Huntley  ;  vous  ferez  témoin  du 
bonheur  d'un   rival  qui  ne  vous  appercevra  point 
dans  la  foule  de  fes  domefliques  ...  vous  ferez  Var- 
beck... Je  fuis  indigné  que  ma  fouveraine  vous  ait 
honoré  de  fa  confiance  ;  adieu  ,  ne  vous  reclamez 
plus  ni  d'elle  ni  de  moi  :  je  vous  abandonne  à  ces  re- 
mords fi  peu  faits  pour  un  homme  qui  voudroit  s'éle- 
lever  ;  la  ducheffe  trouvera  aifément  quelque  autre 
créature  plus  reconnaiflante  de  fes  bontés. 

Fryon  feîgnoit  de  fe  retirer  avec  colère  ;  cet  ha- 
bile intriguant  fçavoit  manier  les  pafllons ,  &  il  avoit 
faifiles  nouveaux  mouvements  de  fon  élève  qui  court 
à  lui  ;  —  Arrêtez  ,  pardonnez  moi  ces  irréfolutions  , 
ces  combats  ;  vous  êtes  mon  bienfaiteur  ,  mon 
maître,  mon  ami  ;  je  ferai  tout ,  tout  ce  que  vous 
»î ordonnerez.  Ne  penfons  plus  a  Varbeck;  oui ,  je 
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fuis  le  fuccefTcur  d'Edouard  ,  l'héritier  du  trône  d'An- 
gleterrejl'amant ,  le  mari  de  la  comtefie  de  Huntley ... 
je  marche  aux  autels...  Je  reconnais  mon  difciple  , 
reprend  Fryon  en  l'embrallant.  Voulez-vous  vous 
pénétrer  du  perfonnage  que  vous  avez  à  repréfenter? 
ne  détournez  jamais  vos  regards  fur  votre  berceau  ; 
perdez  entièrement  Varbeck  de  vue  ;  n'en  confervez 
aucun  fouveninfçachez  vous  en  impoferàvous-même: 
c  eft  le  moyen  le  plus  fur  d'en  impofer aux  autres  foyez 
prêt  à  mourir  ,  en  portant  le  nouveau  nom  dont  vous 
ctcs  décoré.  Vous  avez  la  noblelfe  de  l'ame  :il  eft  alfé 
de  vouspaiïer  de  celle  qu'un  hazard  aveugle  difpenfe.,. 
Et  peut-être  le  fang  des  rois  coule-t-il  dans  vos 
veines  :  qui  fçait  fi  votre  mère  n'a  pas  été  fenfible 
aux  agréments  d'Edouard  ,  fi  vous  n'êtes  pas  le  fil? 
de  ce  monarque  ?  Ce  qui  vous  manque  n'eft  que  le 
fruit  des  conventions  ;  la  nature  a  tout  fait  pour 
vous  :  en  vous  formant,  elle  vous  deftinoit  au  rang 
fupréme  ;  c'eft  elle  qui  vous  appelle  au  trône  :  cède? 
à  fa  voix  3  Se  montrez-nous  un  prince  digne  de  toute 
fa  fortune. 

Le  duc  d'Yorck  fe  rend  chez  la  comteffe  ;  il  la  voit 
dans  tout  l'appareil  de  la  beauté.  Quel  fpedacle  en- 
chanteur pour  un  amant  qui ,  cette  même  journée , 
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devenoit  époux  !  Cependant  elle  laiflbit  appercevoir 
un  nuage  au  milieu  de  tant  d'éclat  ;  fes  beaux  yeux 
ctoient  couverts  de  larmes;elle  fait  retirer  fes  femmes: 
—  Prince  ,  je  touche  au  moment  qui  va  nous  unir  : 
mais  ces  noeuds  ne  font  point  encore  formés  ;  je  vous 
aime  :  j'ai  pris  plaifîr  à  vous  le  dire  ;  ma  main  cherche 
la  vôtre  ;  j'attache  tout  mon  bonheur  à  cet  hymen  ;  je 
vole  à  l'autel  ;  c'eft  pourtant  à  une  condition  :  je  veux 
ctre  aimée  auffi  ardemment  que  je  vous  aime  :  — • 
Eh  !  madame ,  quel  amour  approche  du  mien  ?  quelle 
flamme  peut  fe  comparer  à  celle  qui  me  dévore  ? 
vous  douteriez. . .  —  Oui ,  je  doute.  —  O  ciel  ! 
que  dites-vous  ?  —  Eh  !  fi  vous  m'aimez  ,  fi  je  vous 
fuis  chère  ,  fi  cet  engagement  vous  flatte  autant  que 
moi  j  fi  mon  amant  brûle  d'être  mon  époux,  pour- 
.  quoi  ce  trouble  qui  vous  afflige ,  furtout  quand  je 
vous  affure  de  ma  tendrelTe  ?  Me  tromperiez- vous  ? 
ne  m'aimeriez  vous  pas  ?  la  politique  entreroit-elle 
dans  cette  union  que  je  ne  veux  devoir  qu'au  fentiment  ? 
Parlez  ,  parlez  ,  prince ...  eh  bien  !  s'il  vous  faut  ma 
main  pour  obtenir  du  roi  les  fecours  que  vous  en 
attendez  ,  je  vous  la  donne  ,  &  du  pied  de  l'autel ... 
je  pourrai  mourir  de  ma  douleur  ;  perfonne ,  non  , 
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perConne  ne  fçaura  la  caufe  de  ma  mort  :  il  n'y  aura 
que  vous  qui  en  ferez  inftruit ,  &  je  vous  pardonnerai 
encore  en  expirant  par  vos  coups. 

A  ces  derniers  mots,leducd'Yorcks'étoitpre'cipité 
aux  genoux  de  la  comteiTe  ;  il  les  tenoit  embrafTés  , 
il  les  baignoit  de  Tes  larmes.  Que  la  politique ,  s'é- 
crie-t-il  au  milieu  des  fanglots  ,  foit  venue  fe  joindre 
à  mon  amour  :  non  ,  adorable  Huntley  ,  je  n'ai  vu 
que  vos  charmes  5  &  je  n'ai  fenti  qu'une  flamme  qu'il 
jn'efl  impoflible  d'exprimer.  Ah  !  fi  vous  lifiez  dans 
mon  cœur ,  dans  ce  cœur  fi  déchiré  ,  où  vous  ré- 
gnez avec  tant  d'empire  !..  ce  trouble  ,  ces  chagrins 
qui  me  confument ,  cette  agitation  qui  me  fait  paf- 
fer  de  fupplices  en  fupplices  ...  vous  fçaurez...  ma- 
dame .,.  c'eft  le  fruit  de  mes  malheurs  pafTés  ... 
l'excès  de  mon  bonheur  m'accable ...  c'eft  moi  qui 
croirai  que  la  grandeur  ,  que  le  diadème...  Vous 
aimez  le  duc  d'Yorck ,  &... 

Peut-être  alloit- il  tout  découvrir,  quand,  par  un 
hazard  heureux  ,  Fryon  entre  dans  l'appartement  :  il 
furprend  le  trouble  de  ion  élève  ;  il  fe  hâte  de  l'arracher 
à  cette  fituation  fi  dangereufe  ,  qui  pouvoit  ren- 
vçrfer  tous  fes  projets.  Tout  eft  prêt ,  lui  dit^il  j 
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îe  roi  vous  attend  l'un  &  l'autre  ;  ne  retardez  plus  un 
hyrciQïi  qui  fera  le  bonheur  de  tous  deux. 

Ils  font  aux  autels.  Jamais  le  duc  d'Yorck  ,  &  la 
comteflfe  n'avoient  paru  plus  charmants;  un  murmure 
flatteur  annonçoit  l'admiration  &  l'inte'rêt  qu'ils  fai- 
foient  naître.  Toute  la  cour  fembloit  partager  la  fa- 
tisfadion  qu'ils  dévoient  goûter.  Au  moment  que 
fe  prononçoit  le  ferment  ,  le  jeune  -  homme  eft 
faifi  d'un  tremblement  foudain  ,  &  tombe  évanoui  : 
Fryon,quifuivoit  des  yeux  fes  moindres  mouvements, 
vole  à  fon  fecours  ;  le  duc  r'ouvre  les  yeux ,  les 
tourne, en  gémiflant,  verslacomtefTe  qui  le  foule- 
voit  dans  fes  bras  ;  enfin  l'union  eft  confommée  ,  Ôc 
les  amants  font  époux. 

Le  duc  d'Yorck ,  du  fein  des  délices  ,  couroit  fe 
livrer  à  la  plus  fombre  mélancolie  i  il  falloit  toute  la 
force  des  confeils  de  Fryon  pour  l'empêcher  de  ne 
point  trahir  fon  fecret.  Plus  fa  femme  lui  prodiguoit 
decareifes,  plus  il  éprouvoit  d'agitations  dont  elle 
cherchoit  envain  à  pénétrer  le  motif.  Il  fe  rejettoit 
toujours  fur  la  crainte  qui  corrompoit  la  douceur  de 
(es  plaifirsjilappréhendoitjdifoit-iljque  le  rang,  l'éclat 
d'une  couronne  qu'il  attendoit  ,  ne  mélaîTent  leurs 
images  à  celle  de  leur  tendrefle  réciproque,  Sa  femine 
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lui  demandoif  fans  cefîè  s'il  n'avoit  pas  des  chagrins  à 
lui  confier ,  &  Tes  réponfes  étoient  des  fouplrs  &  des 
larmes.  Aufli  cette  princefTe  feplaignoit-elle  fou  vent  à 
fon  amie  — •  :  Sulton ,  je  croyois  être  au  comble  de 
mes  voeux  !  hélas  !  je  defire  encore  ;  mon  mari  paraît 
m'aimer  :  mais  il  me  femble  accablé  d'une  fombre 
langueur ,  dont  il  s'obftine  à  me  cacher  la  fource  ; 
s'il  m'aimoit...  Eft-il  des  fecrets  pour  l'amour  ?  & 
penfe-t-il  que  je  craigne  d'adoucir,  fes  peines  ?  ce 
font  là  les  plaifirs  du  cœur  ,  &  j'en  fuis  privée  !  au 
fein  du  bonheur  même  ,  je  reHens  des  inquiétudes 
cruelles  ! 

Jacques  ne  fe  contentoit  point  d'avoir  donné  un 
azyle  ("^cune  époufe  au  duc  d'Yorck  :  il  vouloit  le  pla- 
cer fur  le  trône  d'Angleterre  ,  &  en  méme-tems  fer- 
vir  fa  propre  caufe.  On  n'ignore  pas  qu'une  haine  im- 
mortelle divifoit  alors  les  ÉcoiTais  &  les  Anglais;Jac- 
ques  III  avoit  eu  à  fe  plaindre  des  derniers,&  fon  fils 
brûloit  de  déclarer  la  guerre  à  Henri.  Ilréfolut  donc 
de  faire  une  incurfion  dans  un  pays  déjà  en  proye 
à  des  troubles  dont  il  pourroit  tirer  avantage  ;  il  lève 
une  nombreufe  armée,  &  annonce  au  duc  d'Yorck 
qu'il  eft  prêt  à  le  venger  ;  le  duc  devoit  accompagner 
le  roi  à  cette  expédition. 
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t)e  quel  oeil  une  femme  qui  adoroit  fon  mari  , 
Vûyoit-elle  ces  préparatifs  ?  elle  n'avoit  pu  le  reti- 
rer de  fa  profonde   mélancolie. 

Quand  le  moment  du  départ  çft  arrivé ,  la  duchefle 
dTorck  laifle  éclater  fa  douleur  :  —  Cher  époux,  ca- 
chez-vous le  fpedacle  de  mes  larmes  ;  n'envifagez  que 
le  trône,  où  la  fortune  &  la  juftice  vous  appellent»  — • 
Ah  ,  madame  !  &  lî  cette  fortune  me  trahit ,  fi  elle  me 
ravit  le  plaifir  d'embellir  votre  front  du  diadème... — • 
Je  n'en  ferai  pas  moins  votre  époufe  ,  votre  amante  ; 
vous  me  parlez  toujours  de  couronne  :  eh  !  prince  , 
cft-ce  le  rang  qui  m'a  infpiré  ces  fentiments  ,  cette 
ardeur  qui  ne  mourra  qu'avec  moi  ?  vos  nou- 
velles infortunes  ne  feroient  qu'ajouter  à  ma  ten- 
drefle.  Si  je  ne  dois  plus  voir  tout  ce  que  j'adore  ^ 
reprend  le  duc,  en  preflant  contre  fa  bouche  une  des 
mains  de  la  duchefre,&  la  mouillant  de  fes  larmes,  fi  le 
fort  des  combats  alloit  terminer  ma  carrière  ,  fouve- 
nez- vous  ...  n'oubliez  point  que  vous  avez  régné  dans 
mon  ame  jufqu'à  mon  dernier  foupir ,  que  mon  amour 
fut  extrême  ...  que  c'efl:  lui  feul  qu'il  faut  accu  fer  .„ 
vous  fçaurez...  Aftley  vous  remettra  une  lettre... 
Vous  me  pardonnerez,  fi  vous  fentez  ce  que  c^eft 
qu'aimer  ...  non  ,  jamais  on  n'a  bruIé  d'une  flamms 
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plus  vive.  Je  fuis  coupable  fans  doute  ...  mais...  — » 
Prince  ,  que  voulez-vous  dire  ?..  —  Je  vous  quitte  ,.• 
je  m'égare  ...  c'eft  pour  vous...  Recevriez-vous  mes 
adieux  éternels  ? 

La  ducheflfe  étoit  tombée  prefque  expirante  dans 
les  bras  de  fon  mari  ;  elle  a  perdu  la  voix  ;  fes 
yeux  à  peine  étoient  ouverts  à  la  lumière  ;  le  roi 
lui-même  paraît  :  —  Allons  ,  prince  ,  il  faut  aban- 
donner l'aniour  pour  la  gloire  ;  tranfportons-nous  fur 
les  terres  de  l'ennemi  ;  que  le  Northumberland  foit 
le  premier  théâtre  de  nos  exploits. 

Ils  font  arrivés  fur  les  frontières  de  cette  province. 
Il  fe  répand  un  manifefte  du  duc,  où  il  prenoit  le  titre 
de  Richard  IV  ,  roi  d'Angleterre  :  cet  écrit  émanoit 
du  confeil  Flamand  ;  on  y  annonçoit  le  fils  d'Edouard 
IV, le  légitime  héritier  de  la  couronne;  il  devoit  com- 
bler de  biens  &  d'honneurs  ceux  qui  le  reconnaî- 
troient  pour  leur  monarque,&  qui  l'alderoient  à  chaf- 
fer  un  brigand  qui  lui  avoit  ravi  le  fceptre  ;  on  joi- 
gnoit  ce  nom  à  ceux  de  tyran,  de  meurtrier  ,  on  pei- 
gnoiten  un  mot  Henri  des  couleurs  les  plus  odieufes. 

Fryon  &  Aftley  ne  s'étoient  point  féparés  du  duc 
d'Yorck  ;  on  attendoit  une  bataille  ;  le  duc  prend  Aft- 
ley  à  part ,  &  va  avec  lui  fur  les  bords  d'un  ruifleau 

peu 
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peu  éloigné  du  camp  :  —  Mon  cKer  Aftley  ,  nous 
alions  combattre.  Je  ne  fçaurois  me  diffîmuler  que 
la  vérité  ne  m'a  point  mis  les  armes  à  la  main  :  c'effe 
l'ambition  ou  plutôt  l'amour  ,  cet  amour  qui  me  rend 
fi  malheureux, quand  je  devrois  goûter  toute  l'yvreilè 
de  fon  enchantement.  Mon  ami ,  quels  efforts  j'ai  eu 
befoin  d'employer,  pour  ne  pas  révéler  à  la  duchefle 
Un  fecret  qui  pèfe  tant  fur  mon  cœur  !  de  quels  re- 
mords je  fuis  déchiré  ,  lorfque  je  me  vois  dans  les  bras 
d'une    femme  adorable  ,  fans  devance  ,  pleine  dô 
candeur ,  qui   croit    prodiguer  fes  careflfes  au  duc 
d'Yorck  ,  &  qui  abandonne  tous  fes  charmes  au  men* 
fonge,  à  la  trahifon  ,  à  un  particulier  obfcur.*..  Mais 
quel  homme  fur  la  terre  eût  fenti  comme  moi  l'em- 
pire de  fa;  beauté  !  quel  prince  ,  quel  roi  l'eût  ido- 
lâtrée autant  que  je  l'idolâtre  !  Si  je  venois  à  perdre 
la  vie  dans  la  journée  qui  fe  prépare  ,  tu  lui  remet- 
tras  cette  lettre  :  mon  ame  s'y  eft  épanchée  ;  je  né 
veux  point    que  mon    crime  furvive    à  mon   tré- 
pas ;  qu'elle   le  connaiffe  dans  toute  fon   étendue. 
Aftley  ,  ajoute  à  mon  écrit  :  f:^is   lui  bien   fentir 
qu'une  paffion  dont  je  n'ai  pu  me  rendre  maître  ,  m'a 
emporté  à  cet  artifice  fi  honteux  ,  fi  indigne  d'elle  , 
&  je  puis  dire  ,  de  moi.  Qu'elle  fe  pénètre  de  toua 
Tome.  L  P 
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mes  tranfports  ;  elle  aime  :  elle  méjugera  avec  moins 
defévérité.  Dis- lui  bien  que  ce  n'étoit  pas  la  com- 
telTe  de  Huntley  ,  la  princeffe  du  fang  royal  d'É- 
cofTe  que  j  adorois  :  c'étoient  tous  fes  charmes  , 
ces  heureux  préfents  qu'elle  a  reçus  de  la  nature  ; 
fa  tendrefTe  pour  moi ,  fes  vertus  ont  achevé  d'en- 
flammer un  cceur  oii  n'auroit  pu  s'effacer  un  feul  trait 
de  fon  image.  Mon  crime  ,  fans  doute  ,  fera  moins 
grand  ,  fi  elle  le  rejette  fur  la  bizarrerie  du  fort  ;  Aft- 
ley ,  je  me  fentois  l'ame  d'un  fouverain  ,  8^  nul  mor- 
tel n'aima  comme  moi  j  qu'elle  pardonne  dumoins  à 
iTta  mémoire. 

La  duchefîe  d'Yorck  ne  fe  confoloit  point  d'une 
réparation  trop  accablante  pour  fa  fenfibilité  :  elle 
voyoit  fon  époux  toujours  environné  de  dangers  , 
Llefle ,  expirant,,  mort  ;  elle  fe  rappelloit  fes  der- 
rières paroles,  6:  r.  en  pouvoit  démêler  le  fens  ;  tout 
portoit  à  fon  ame  des  atteintes  douloureufes, 

Jacques  s'étoit  flatté  qu'à  fon  entrée  dans  I© 
Northumberland,  il  trouveroit  une  infinité  de  par- 
tifans  des  Yorcks  qui  voleroient  fous  fes  drapeaux  : 
il  fut  trompé  dans  fes  efpérances.  La  défertion  de 
Clifford ,  &:  la  fin  du  lord  Stanley  avoient  jette  la 
çonflernatioD  dans  les  efprits  j  l'afcendant  de  Henri  en 
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lîTipcfoit  plus  que  jamais  à  la  nation  ;  fes  généraux  , 
loin  de   livrer    bataille  ,  comme   les  ÉcoOais  l'a- 
voient  cru  ,  ne  firent  que  harceler  leur  armée ,  quî 
tous  les  jours  s'afTaibliflbit.    Leur  fouverain   com- 
mençoit   à  perdre   de   cette   efpèce  d'enthoulîarnie 
dont  le  duc  d'Yorck  avoit  eu  le  talent  de  l'échauf- 
fer   en  fa  faveur  ;  ce  moiTarque   montra  m.ême  un 
reflentiment  blâmable  dans  un  roi  ;  le  dépit  d'avoiie 
tenté  fans  aucun  fruit  une  expédition  qu'il  regardoit 
comme  une  fource  de  gloire  &  d'avantages  pour  l'É- 
colTe ,  lui  fit  paffer  les  bornes  que  la   licence  de  la 
guerre  fe  permet  :  il  mit  le  pays  à  feu  &  à  fang  ,  & 
ne  chercha  plus  qu'à  ramaffer  un  butin  confidérabîe 
qui  dédommageât  (es  troupes  du  peu  de  fuccès  de 
cette  entreprife.  Ces  hoftilités  fi  peu  attendues  ache- 
vèrent d'indifpofer  les  Anglais  contre  le  duc  d'Yorck  : 
il  courut  fe  jetter  aux  pieds  de  Jacques  ,  &  îe  fup- 
plia  d'avoir  pitié  des  malheureux  habitans  du  Nor- 
thumberland  :  le  monarque  ÉcofTais  reçut  aiïez  mal 
fa  prière  ;  il  lui  répondit  avec  une  forte  d'ironie  que 
c'étoit  s'intérefler  à  fes  ennemis  ,  &  que  d'ailleurs  ce 
peuple  pourroit  bien  n'être  jamais  le  fien.  Ils  revins 
rent  enÉcofle  aHez  mécontents  l'un  de  l'autre. 
Le  duCj  ainfique  Fryon  ,  s'apperçut  avec  rcgreÇ 


228   NOUVELLES  HISTORIQUES. 

que  le  charme  fe  dilîipoit.  La  ducheffe  n'en  fut  pas 
moins  emprelTée  à  revoir  fon  mari  :  fes  nouvelles 
difgraces  n'avoient  fervi  qu'à  le  rendre  plus  intéref- 
fant  pour  un  cœur  qui  connailToit  toute  la  force  & 
ladélicateiïe  de  l'amour.  Mais  de  quel  trait  fut-elle 
frappée  ,  quand  plufieurs  papiers  publics  l'eurent 
înftruite  d'une  des  raifons  principales  qui  avoient 
empêché  les  Anglais  d'embrafTer  le  parti  de  fon 
époux  !  On  fe  plaignoit  tout  haut  que ,  pour  fe  placer 
furie  trône  ,  il  eût  recherché  l'appui  d'une  nation  de 
tous  tems  ennemie  déclarée  de  l'Angleterre  ;  on  lui 
reprochoit  furtout  fon  mariage  avec  la  comtefîe  de 
Huntley,qu'on  appelloit  un  fceau  de  réprobation  qui 
lui  devoit  interdire  à  jamais  jufqu'à  l'efpérance  de 
recueillir  l'héritage  de  fes  pères.  C'eft  notre  union, 
lui  dit  la  ducheflfe  ,  qui  vous  ferme  le  trône  !  8c  il  n'eft 
point  pour  vous  d'autre  place; cher  prince,  jugez d© 
ce  que  j'ai  à  fouffrir  ,  moi ,  qui  voudrois  au  prix  de 
ma  vie,  vous  procurer  l'empire  du  monde  !  La  haine 
de  votre  peuple  ,  fon  refus  infurmontable  de  vous 
reconnaître  pour  fon  fouverain  ,  voilà  donc  ce  que 
mon  amour  vous  aura  coûté  ! 

A  ces  mots,elle  verfe  un  torrent  de  larmes  ;  elle  s'a- 
fcandonne  à  la  plus  vive  douleur  ;  puis  paraiflant  for- 
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tir  d'une  efpèce  d'anéantifiement ,  &  s'armer  de  cou- 
rage :  —  Duc  ,  je  vous  aime  ,  &  il  s'agit  d'en  donner 
à  vous  ,  à  toute  l'Europe  un  témoignage  éclatant. . . 
Je  le  donnerai.  Notre  hymen  indifpofe  contre  vous 
les  Anglais  ;  il  vous  arrache  le  fceptre  qui  vous  eft 
dû  ;  le  nom  de  mon  époux  efl  un  crime  à  leurs  yeux  : 
eh  bien  !  il  faut  vous  laver  de  ce  crime  ,  il  faut  ré- 
gner ,  être  heureux  ...  puis-je  le  dire  ?  que  les  nœuds 
de  cet  hymen  foient  rompus;  qu'un  éternel  divorce, 
c'eft  moi  qui  prononce  ce  mot ,  nous  fépare  ...  nous 
fépare  ...  à  jamais  ;  que  votre  amante  ne  foit  plus 
votre  époufe:mais  promettre  de  ne  vous  plus  aimer, 
oh  !  ces  ferments  font  au  defTus  de  mes  forces. 

Femme  adorable,  s'écrie  le  duc  d'Yorck  d'une  voix 
étouffée  par  les  fanglots,  comment  ai- je  pu  jufqu'à  ce 
moment  vous  entendre  &  vivre  encore  ?  que  me  pro- 
pofez-vous  ?  ce  facrifîce ,  je  l'accepterois  !  &  penfez- 
vous  que  le  mien  ne  feroit  pas  mille  fois  plus  hor- 
rible ?  Qui  5  moi  !  rompre  un  engagement  pour  le- 
quel ...  c'eft  moi  qui  n'aurois  dû  jamais  prétendre  à 
cet  hymen  ;  c'eft  moi  que  l'amour  a  égaré  ...  un 
prince  ...  eh  !  qu'eft-ce  que  le  titre  de  roi  auprès  du 
nom  de  votre  époux  ,  de  votre  amant  ?  régne? 
fans  la  divine  Iluntley  !..  non  ,  madame  ,  non 

Piii 
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je  ne  veux  point  le  trône  à  ce  prix.  Que  tous  les 
Anglais ,  que  Tunivcrs  entier  m'abandonne  ,  me 
rejette  :  un  regard  de  vos^  yeux  me  dédommager^ 
de  tout  ce  que  j'aurai  perdu  ;  mon  époufe  fera  tout 
pour  moi  ;  je  ne  puis  affez  Taimer  ,  l'idolâtrer... 
Madame  ,  qui  a  o(é  afpirer  à  votre  cœur  &  à  votre 
main,doit  éprouver  des  tranfports  au-defTus  de  l'hu- 
manité  ;  ce  trône  dont  on  veut  m'écarter ,  je  me 
fcns  la  force  de  le  conquérir  ;  votre  époux  doit 
avoir  l'ame  d'un  héros ,  &  vous  enliammerez  mon 
courage.  Ces  Anglais  G  aveugles  fur  vos  charmes  , 
fur  votre  naiflance  ,  fur  vos  vertus  ,  vous  rendront 
xin  jour  plus  de  juftice  ;  tout  eft  fait  pour  adorer 
comme  moi  la  maitrefTe  de  mon  coeur. 

Le  ducd'Yorck  court  vers  Aftley  : — Mon  ami  ,  fî 
tu  fçavois  combien  je  fuis  coupable  !  croirois-tu  que 
la  duchefTe  ,  d'après  ce  cri  d'un  peuple  farouche  qui 
s'élève  contre  mon  mariage  ,  m'a  offert  de  brifer  des 
liens..,  C'eft  pour  cet  hym.en  que  j'ai  pu  confentir  à 
me  charger  d'un  rôle  moprifable  ,  à  devenir  l'inftra- 
ment  du  menfonge...  Je  ne  fuis  pas  roi  ,  Aftiey  ; 
mais,  quelque  foit  l'événement,  je  porterai  un  fcep- 
tre  ;  fi  ce  n'efl;  pas  comme  le  duc  d'Yorck ,  ce  fera 
comme  l'époux  de  la  çomtefife  de  Huntley  ,  coirjmç 
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famant  le  plus  épris ,  &  qui  cherche  à  mériter  de 
pofTéder  tant  de  charmes.  Ah  !  que  l'amour  nous 
excite,  nous  élève  encore  plus  que  l'ambition  !  C'eft 
à  moi  qu'il  convient  d'être  plus  qu'un  homme ,  da 
tenter  l'impoffible.  Divine  Huntley  ,  j'ai  pu  vous 
tromper  ]  je  réparerai  ce  crime  à  force  de  grandeur 
d'ame  &  d'intrépidité. 

Henri  ,  toujours  dévoré  d'une  paflîon  aviliflante  i 
faifit  l'occafion  de  groflîr  fes  tréfors  ;  il  convoqua 
un  parlement ,  Te  plaignit  amèrement  de  l'irruption 
des  ÉcolTais  &  de  leur  roi  qui  favorifoit  l'audace 
d\\n  impofleur ,  fit  un  tableau  touchant  des  ravages 
qu'avoient  efiuyés  les  provinces  du  Nord ,  &  eut 
er;fin  l'adrefTe  d'obtenir  cent  vingt-mille  livres  fter- 
ling  &  deux  quinzièmes.  Les  miniftres  de  ces  impor 
fitions   agirent   avec  dureté  ;  le  peuple  murmura  ,' 
^  les  habitans  de   Cornouaille  levèrent  l'étendard 
de  la  rébellion  ;  les  colledeurs    furent  maffacrés  j 
le  lord  Audeley  fe  mit  à  la  tête  des  fadieux ,  qui  s'a- 
vancèrent jufqu'à  Londres.  Le  génie  du  roi  d'Angle- 
terrej'emporta  encore  cette  fois  fur  les  efforts  d'une 
révolte  prefque  générale  :  il  livra  bataille  aux  rebel- 
lés ;  ils  furent  vaincus ,  §c  leurs  chefs  fubirent  le  der-. 
nier  fupplice.. 

P  It 
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Jacques  avoit  profité  de  cette  émeute  qui  pouvoît 
ientrainer  la  perte  de  Henri  ,  pour  tenter  une  féconde 
irruption  en  Angleterre  ;  il  ne  pafTa  point  le  châteaU 
de  Norham  qu'il  avoit  fait  invedir.  L'approche  du 
comte  de  Surrey  ,  qui  jetta  dans  la  place  des  fecours 
&  des  munitions ,  força  ce  monarque  de  fe  retirer  ; 
ce  nouvel  échec  augmenta  fa  mauvaife  humeur  contre 
Je  duc  d'Yorck  ;  la  duchefTe  ne  prévoyoit  que  trop 
un  avenir  peu  favorable  à  fon  mari.  Ceft  de  ma  pa- 
trie 5  difoit-elle  ,  qu'il  reçoit  ces  coups  !  la  mauvaife 
fortune  le  pourfuit ,  &  ma  tendreffe  redouble  avec 
fes  revers.  J'ai  à  expier  auprès  de  lui ,  l'inconftancQ 
du  roi  &  des  Ecoffais.  Eh  bien  !  s'il  ne  lui  refte  plu^ 
d'appui  ,  plus  d'efpoir  ,  je  dois  chercher  à  lui  tenir 
Jieu  de  tout. 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  las  d'avoir  tant  d'ennemis 
y  combattre  ;  il  voulut  rappeller  Jacques  dans  fes 
intérêts  :  l'arrivée  de  D.  Pedro  d'Ayala  ,  ambaffa- 
deur  d'Efpagne  à  la  cour  de  Londres  lui  parut  ua 
moyen  propre  à  l'exécution  de  fon  projet.  Ce  mi- 
iiiilre  étoit  chargé  de  la  négociation  du  mariage  de 
l'infante  Catherine  ,  fille  de  Ferdinand  &  d'Ifabella 
avec  Artliur  ,  prince  de  Galles.  Perfonne  n'avoit 
piu3  de  talent  que  D.  Pedro  pour  traiter  de  la  paix 
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entre  les  deux  monarques  :  il  étoitdoux,in(]nuant,  Se 
fçavoit  cacher  la  profondeur  de  fes  vues  politiques 
fous  un  air  d'affabilité  &  de  candeur.  Il  vint  donc  à 
Edimbourg  ,  eut  avec  le  roi  de  longues  conférences 
dont  le  réfultat  fut  une  inflrudion  détaillée  fur  tout 
ce  qui  concernoit  le  duc  d'Yorck  ;  Henri  faifoit 
demander  abfolument ,  par  le  médiateur  Efpagnol  , 
que  fon  ennemi  fût  remis  entre  fes  mains  ;  c'étoit  I0 
premier  article  du  traité. 

Jacques  envoyé  chercher  le  duc.  Vous  ne  doutez 
pas  ,  lui  dit  le  monarque  ,  du  defir  extrême  que  j'ai 
eu  de  vous  être  utile  ,  &  de  mettre  fur  votre  front 
la  couronne  d'Angleterre  ;  je  vous  ai  affocié  à  ma 
famille  ,  puîfque  votre  époufe  eft  ma  parente  ;  je 
vous  regarde  ,  en  un   mot  ,  comme  un  prince   de 
mon  fang  :  mais  le  roi  de  France  m'a  donné    un 
exemple   que   doit   fuivre   tout  mortel  appelle  au 
trône.  Un  fouverain  n'a  d'amis  ,  de  parents ,  d'ob- 
jet enfin   qui  le  déterminent   que  l'état  ;  il  çfl:  une 
elpèce  de  viâ;ime  toujours  prête  à  fe  dévouer  au 
bonheur  de  fes  fujets.  On  nous  porte  envie  :  eh  !  eft- ce 
pour  nous  que  nous" vivons  ,  que  nous  aimons  ?  Vous 
m'aviez  infpiré  un  attachement  dont  vous  avez  reçu 
des  preuves  fignalées  :  je  fuis  forcé  d'y  mettre  des 
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bornes  :  mais  je  vous  l'ai  promis  ,  je  tiendrai  ma, 
parole  royale  :  qui  que  vous  foyez^je  fuis  incapable 
de  vous  abandonner  au  fort  attaché  à  vous  perfé-i 
cuter.  Le  roi  d'Angleterre  me  propofe  une  paix 
avantageufe.  Je  vous  l'ai  dit  :  ce  n  eîl  pas  pour  moi 
que  je  règne  ,  c'eft  pour  un  peuple  qui  m'a  confié  fes 
•intérêts  ;  j'accepte  donc  cette  paix  néceflTaire.  Henri 
demandoit  que  vous  fuffiez  livré  à  fon  ambafladeur  : 
c'eft  ici,  que  j'accorde  le  devoir  &  la  générofité  ;  je 
vous  invite  à  quitter  mon  royaume  ;  mes  bienfaits 
vous  fuivront  par- tout  où  vous  irez;  des  vailTeaux, 
de  l'argent ,  tout  de  ma  part  eft  à  votre  difpofi- 
tion.  Sire  ,  répond  le  duc  d'Yorck  avec  cet  air 
de  nobleife  qui  répandoit  tant  d'intérêt  fur  tout 
ce  qu'il  difoit  ,  vous  n'entendrez  aucune  plainte 
fortir  de  ma  bouche.  Il  y  a  longtemps  que  je  dois 
ctre  accoutumé  au  perfonnage  d'infortuné  ,  &  lea 
malheureux  font- ils  faits  pour  avoir  des  amis  ?  J'avois 
cru ,  il  eft  vrai  ,  que  le  ciel  en  ma  faveur  vous  avoit 
diftingué  du  refte  des  princes  ,  que  mes  difgraces 
vous  avoient  touché  ,  que  mon  bienfaiteur  ne  fe 
lafTeroit  point  de  m'appuyer  ;  ma  reconnaiffancs 
étoit  fi  vive  !  D'ailleurs  j'imaginois  que  vous  daigne- 
riez toujours  voir  en  moi  une  époufe  qui  a  l'honneur 
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de  vous  appartenir.  Des  raifons  d'état  vous  empê- 
chent de  me  continuer  votre  bienveillance  déclarée  : 
je  les  refpeéle  ,  fire  ,  ces  raifons  fî  contraires  au  fen- 
timent.  Je  n'examinerai  point  s'il  eft  du  devoir  d'un 
fouverain  d'obéir  à  la  cruelle  politique  qui  profcrit  un 
prince  malheureux ,  qui  lui  ferme  tout  azyle  ,  qui  le 
forcera  peut-être  lui  &  fa  femme  ,  cette  princefle  de 
votre  fang ,  à  fuccomber  de  douleur  ,  à  connaître  ces 
humiliations  qu'entraîne  l'adverfité.  Je  ne  veux  ,  en 
ce  moment ,  vous  parler  que  de  vos  bienfaits  Bc  de 
ma  reconnaiflance  ;  je  la  conferverai  jufqu'au  dernier 
foupir.  Promettez-moi  feulement  ,  fi  je  cède  à  ma 
mauvaife  fortune  ,  fi  je  meurs  accablé  de  mes  revers  , 
que  vous  vous  fouviendrez  d'une  époufe  ...  cette 
image  eft  pour  moi  le  comble  des  malheurs...  Vous 
pleurez  ,  fire  !  ah  !  ces  larmes  me  pénètrent.  Jugez 
de  ma  peine ,  reprend  le  roi  d'ÉcofTe  en  le  prefiant 
dans  fes  bras  ;  allez  ...  fi  vous  n'êtes  pas  un  prince  s 
vous  êtes  bien  digne  de  l'être. 

Le  duc  d'Yorck  apprend  à  la  duchefTe  le  nouveau 
coup  dont  il  eft  accablé ,  qu'il  n'a  plus  que  quelques 
jours  à  demeurer  en  Écofte;  &quel  azyle  lui  fera  ou- 
vert ?  ira-t-il  montrer  fon  infortune ,  un  perfonnage 
avili  aux  Flamands  dont  U$  intérêts  lui  défendenî: 
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l'entrée  des  Pays-Bas  ?  ils  fe  font  en  quelque 
forte  réunis  avec  fes  ennemis.  La  duchefTe  de 
Bourgogne  ne  peut  ,  dans  cette  occurence  ,  lui 
ofFrir  qu'une  protedion  inutile. 

La  duchefTe  d'Yorck  ne  répond  à  fon  mari  qu'en  fe 
rendant  avec  précipitation  chez  le  roi.  Ses  cheveux 
épars ,  le  défordre  de  fon  ame  ,  l'abandon  qui  régnoit 
dans  fa  parure  lui  prétoient  de  nouveaux  charmes  ;  la 
majefté  des  douleurs  ,  fi  l'on  peut  le  dire,  fe  montroit 
fur  fon  vifage  dans  tout  fon  éclat  ;  elle  vole  au  palais , 
accompagnée  de  fon  époux  ;  elle  entre  ,  fe  précipite 
toute  en  larmes  aux  pieds  du  monarque  :  —  Vous 
l'auriez  réfolu  ,  fire  ,  d'étouffer  la  voix  de  l'honneur  , 
celle  de  l'humanité  ,  pour  écouter  une  politique  ïm,- 
pie  qui  viole  toutes  les  loix  ,  brife  tous  les  nœuds  , 
vous  fait  oublier  que  je  fuis  de  votre  fang  ?  Après 
avoir  ouvert  votre  fein  à  l'infortuné  duc  d'Yorck 
vous  le  chafleriez  de  vos  états  ?  Ses  titres  ,  fon  rang  , 
fa  qualité  de  malheureux  qui  vous  implore  ,  & 
celle-là  ,  fire  ,  n'eft-elle  pas  la  plus  touchante  pour 
un  cœur  comme  le  vôtre  ,  rien  ne  pourra  vous  atten- 
drJr,Sc  vous  engager  à  finir  un  ouvrage  que  vous  aviez 
fi  heureufement  commencé  ?  Je  ne  vous  parlerai  pas 
du  lien  qui  m'unit  au  duc  d'Yorck,  qui  me  rend 
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propre  fa  deftinée  ,  Tes  revers  encore  plus  que  fes 
fuccès  :  c  eft  vous  qui  l'avez  formé  ce  nœud  devenu 
fi  funefte  à  ce  prince  ;  vous  n'ignorez  pas  que  les  An- 
glais lui  font  un  crime  de  cet  hymen  ,  &  la  dot  que 
je  lui  apporte  efl  un  malheur  confiant,  la  privation 
du  fecours  qu'il  pouvoit  efpérer  d'un  peuple  né  pour 
lui  obéir ,  la  perte  enfin  de  vos  bienfaits ,  quand  touc 
l'abandonne  ! 

Le  roi  interrompt  la  duchefle  pour  lui  dire  qu'ils 
peuvent  toujours  compter  fur  fon  attachement ,  & 
qu'ils  en  recevront  des  témoignages  ,  en  quelques 
lieux  que  le  fort  les  jette  ;  il  ajoute  qu'il  eft  obligé 
de  céder  à  la  néceflité  ,  au  bien  de  l'état  ,  que 
d'eu  malgré  lui  qu'il  fe  fépare  du  prince  fon  époux. 
Le  facrifice  ,  pourfuit-il  ,  me  coûtera  moins  ,  fi 
vous  en  croyez  mes  confeils  ,  &  j'imagine  que  le 
duc  d'Yorck  joindra  fa  prière  à  la  mienne  :  cette 
politique  fi  rigoureufe  à  laquelle  je  m'immole  en 
cet  inftant ,  ne  me  refufe  point  la  confolation  de 
vous  retenir  dans  ma  cour  ;  vous  attendrez  près  de 
moi  que  le  duc  ait  rétabli  le  calme  ,  &  que  fa  fi~ 
tuation  lui  permette  de  vous  ailurer  une  retraite 
où  dumoins  vous  foyez  tranquille.  Hélas  !  interrompt 
vivement  le  duc  d'Yorck,qus  cette  époufe  fi  chérie  ne 
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quitte  point  Edimbourg  !  qu  elle  (oit  heureufe  !  &  qud 
moi  fcul  je  fupporte  tous  les  affauts  de  mon  inflexible 
deftinée  !  je  confens...  N'achevez  pas  ,  s'écrie  la  du- 
chefTejje  connais  mon  devoir  ;  je  connais  mon  amour; 
cher  époux  ,  c'eft  le  cœur  plus  qu'un  lien  confa- 
cré  par  les  loix  ,  qui  nous  a  unis  ;  il  faut  que  les  mê- 
mes coups  nous  frappent.  Il  n'y  a  que  la  mort  qui 
foit  capable  de  nous  féparcr  ,  &  je  veux  encore  par- 
tager ton  cercueil  :  oui ,  je  mourrai  avec  toi  ;  ma 
cendre  cherchera  encore  la  tienne  ;  fîre  ^  continue- 
t-elle  3  en  prononçant  fon  arrêt ,  vous  avez  prononcé 
le  mien. 

Le  monarque  mêle  fes  larmes  à  celles  de  la 
duchefle  ;  il  l'embraCTe  avec  bonté  :  mais  il  ne  peut 
changer  de  réfolution  ;  tout  ce  qu'il  peut  leur  dire,au 
milieu  des  pleurs  qui  lui  échappent ,  a'eft  que  ce  peu 
de  mots  :  je  fuis  roi. 

Jacques  avoit  eu  la  générofîté  de  cacher  à  la 
duchefle  d'Yorckainfi  qu'à  fon  mari ,  les  raifons  qui 
le  déterminoient  à  les  renvoyer  ;  on  avoit  éclairé  ce 
prince  fur  la  vérité  de  la  naiflance  de  Varbeck ,  &  ce- 
pendant il  y  avoit  des  moments  oùil  doutoit  encore , 
tant  ce  jeune-homme  avoit  le  talent  de  remplir  le 
perfonnage  qu'on  lui  faifoit  jouer  ! 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  235^ 
îls  font  montés  fur  les  vaifTeaux  qu'on  leur  avoit 
préparés.  La  ducheflTe  dans  une  profonde  douleur  qui 
tenoit  de  l'abbattement  ,  avoit  les  yeux  continuelle- 
ment attachés  fur  le  rivage  ;  elle  eft  prête  à  le  perdre 
de  vue.  C'en  eft  donc  fait ,  dit-elle  !  c'eft  pour  la 
dernière  fois  que  mes  regards  fe  font  tournés  vers 
toi  ,  ô    patrie  fi  cruelle  ,  fi  barbare  !   je  renonce 
pour  jamais  au  féjour  qui  m'a  donne  la  naiflance  5 
j'ai  fait  un  divorce  éternel  avec  l'Ècofie  :  je  ne  lui 
demanderai  pas  même  un  tombeau.  Allons  ,  cher 
prince  ,  (  en  s'adreflant  à  fon  époux)  foyez  tout  pour 
moi  ;  famille  ,  patrie ,  exiftence  ,  je  les  oublie  ,  ou 
plutôt  je  les  trouve  ,  je  les  aime  en  vous  feul  ;  qu'on 
nous  tranfporte  au  bout  du  monde ,  dans   une  iile 
déferte  ,  dans    une  affreufe    caverne  ;  que  je  vive  , 
que  j'expire  à  vos  côtés  ,   &  je  n'accuferai   point 
ma  deftinée. 

Fryon  avoit  quitté  fon  pupile  ,  pour  retourner 
auprès  de  la  ducheflTe  de  Bourgogne.  Le  jeune  Aftley 
fuivoit  feul  fon  ami  ;  l'attachement ,  plus  encore  que 
l'intérêt  qui  avoit  paru  d'abord  le  déterminerjl'entraîna 
conftamment  dans  le  parti  de  cet  ilîuftre  aventurier. 
Leur  départ  d'Ècofîe  décida  la  paix  entre  Jacques 


â4o  NOUVELLES  HISTORIQUES. 
&  Henri.  D.  Pedro  en  fit  nommer  garants  fes  maî- 
tres Ferdinand  &  Ifabelle  ;  on  prétend  même  qu'il 
avoit  traité  du  mariage  de  Marguerite  ,  fille  du  roi 
d'Angleterre  avec  le  monarque  ÉcolTais. 

La  navigation  des  deux  époux  fut  allez  heureufe. 
Le  duc  d' Yorck  avoit  réfolu  de  fe  retirer  une  féconde 
fois  en  Irlande  ,  dans  l'efpérance  que  cette  nouvelle 
tentative  fur  un  pays  auffi  enclin  à  la  révolte  ,  lui  fe- 
toit  plus  favorable.  Lcrfque  fes  yeux  fe  fixoient  fur 
fa  femme ,  il  lui  échappoit  de  fombres  gémiflements  , 
&Ies  carefles  innocentés  qu'il  en  recevoit,ne  fervoient 
qu'à  augmenter  la  tiiftefie  dont  il  étoit  confumé. 
Souvent  il  repouflfoit  fes  larmes  ,  &  alloit  les  ré- 
pandre dans  le  fein  de  fon  ami  :  —  Aflley ,  quel  efl: 
mon  fort  !  qu'il  eft  affreux  !  &  quelle  en  fera  la  fin  ? 
tout  m'abandonne  ,  la  France  ,  les  Pays-Bas  ,  l'E- 
cofTe  ,  &  je  traîne  après  moi  une  m.alheuréufe  vicftime 
qui  me  fait  fentir  bien  plus  vivement  les  tourments 
fecrets  qui  me  déchirent  !  Oii  me  conduira  ce  per- 
fonnage  qui  ne  me  pèfe  déjà  que  trop  ?  j'aurai  trompé 
une  femme  de  la  plus  illuflre  naiffance ,  la  beauté ,  le 
fentiment ,  la  vertu  même  ,  mon  amie  ,  ms.  fouve-* 
raine  maitrefle  !  &:  ce  ne  fera  point  allez  d'efiuyer 

une 
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line  fin  tragique  :  j'envelopperai  dans  ma  perte... 
Aftley  ^  je  ne  puis  foutenir  cette  image  !  C'eft  cette 
image ,  interrompt  AUley ,  qui  doit  vous  armer  d'une 
fermeté  inébranlable.  Il  ne  s'agit  plus  d'écouter  des 
remol'ds  qui  feroient  hors  de  faifon  :  fongez  que  vous 
êtes  le  mari  de  la  comtefle  de  Huntley  ,  parente  d'un 
monarque  ;  qu'il  lui  faut  une  couronne  ;  que  le  fils 
d'Owen  n'avoit  guères  plus  de  droits  que  vous  ;  qu'il 
Vous  fera  facile  d'expier  cet  artifice  ,  en  gouver- 
nant l'Angleterre  en  grand  homm.e.  Perfuadez-vouà 
que  vous  êtes  le  fils  d'Edouard  IV  ;  il  eft  des  men^ 
fonges  utiles  :  celui-ci  vous  conduira  à  la  gloire  , 
&  au  plaifir  fi  flatteur  pour  vous ,  de  placer  votre 

époufe  dans  un  rang  qui  doit  être  le  fien.  Mais  fi 

la  fortune  me  combat,  fi  je  fuis  découvert ,  fi  le  my  f-> 
tère  efl  révélé ,  que  dira  cette  infortunée  ?  Les  héros  & 
les  amants,  reprend  avec  vivacité  Afiley,  ne  doivent 
point  envifager  d'obftacles  ;  la  crainte  &  le  découra- 
g^ement  font  le  partage  des  âmes  vulgaires  ;  n  ouvrez 
les  yeux  que  fur  une  femme  que  vous  aimez  ardem- 
ment ,  &  vous  forcerez  la  fortune  à  vous  favorifer. 

Le  fuccès  confirme  la  noble  audace  dont  Aflîey 
enflammoit  fon  ami  ;  des  étincelles   renaiîTent   dis 
feu  que  Henri  avoit  crû  éteint  ;  fon  caraélère  fombrs 
Tome  I,  Q 
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&  dur  s'étoit  en  vain  démenti  :  refprit  de  douceur 
qu'il  avoit  oppofé  à  la  révolte  de  Cornouaille  ,  parut 
aux  faélieux  plutôt  un  effet  de  fa  faiblejTe  que  de  fa 
clémence  ;  ils  appelloient  un  nouveau  chef. 

Le  duc  d'Yorck  defcendu  fur  les  côtes  d'Irlande  3 
apprend  que  la  rébellion  fe  rallume  j  des  partifans  2< 
des  amis  fe  remontroient  ',  il  reçoit  une  députationde 
la  part  des  mécontents  ,  qui  lui  offrent  le  commande- 
ment d'une  armée  à  laquelle  il  ne  manquoit  que  fa  pré- 
sence 5  pour  marcher  contre  Henri.  Le  duc  accepte  la 
propofition  avec  joie,  vole  vers  eux  :  ils  lui  difent  qu'iî 
avoit  fait  une  faute  confîdérable  ,  en  fe  confiant  h.  la 
duchefTe  de  Bourgogne  ,  &  aux  rois  de  France  &  d'E- 
cofle  dont  les  intérêts  demandoient  le  facrifice  des 
iiens  ,  qu'il  s'étoit  trompé  dans  fes  vues  politiques  , 
lorfqu'il  avoit  tenté  une  defcente  dans  la  province  de 
Kent ,  trop  voifine  de  Londres ,  que,  s'il  s'étoit  adref- 
fé  aux  habitants  de  Cornouaille  ,  il  feroit  déjà  cou- 
ronné à  Weftminfter.  Le  jeune  ambitieux  ,  à  ces  dis- 
cours 5  fe  fent  tout  de  flamme  ;  fes  mains  touchoient 
le  fceptre  ,  &  il  voyoit  fa  femme   à   fes  côtés  fu^ 
le  trône  d'Angleterre.  Il  fe  rend  à  Bodmin;  trois  mille 
hommes  viennent  l'y  joindre  ;  il  prend  le  litre  de  roi  j 
tout  enfin  retentit  de  cette  proclamation. 
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Le  monarque  Anglais  en  eîl  bientôt  inflruit  ;  ac- 
toutumé  au  fucccs  ,  il  femble  ne  point  appréhender 
que  la  fortune  lui  foit  infiddle  :  il  s'applaudit  même 
d'avoir  à  combattre  un  fantôme,qui  depuis  longtems, 
le  fatiguoit  d'une  apparence  de  réalité  ;  une  foule  de 
feigneurs  que  les  révoltés  n'avoient  pu  gagner  ,  fe 
raffemble  autour  de  lui  ;  on  fe  prépare  à  une  bataille» 

Le  duc  d'Yorck  avoit  revêtu  fa  cuirafle  ;  il  étoit 
prêt  de  fe  montrer  à  fes  troupes  :  la  ducheffe  fait  quel- 
ques pas  pour  le  fuivre  ;  elle  l'arrête  ,  le  ferre  contre 
fon  fein  ,  ne  peut  que  l'inonder  de  fes  larmes  ,  que 

pouffer  <ies  cris.  Eh  quoi ,  madame  !  vous  q'iî 

aimez  ma  gloire  ,  qui  defirez  mon  bonheur  ,  vous 
m'offrez  un  fpedacle  fi  douloureux  !  eft-ce  à  vous  de 
m'infpirer  des  allarmes  ?..  chère  époufe  3  il  vous  faut 
un  diadème  ;  un  époux  qui  ne  feroit  pas  roi ,  n'au- 
roit  point  votre  tendrefle... — Que  dites-vous,  cruel? 
je  vous  l'ai  cent  fois  répété  :  eft-ce  l-e  rang  fu- 
prême  que  j'aime  ,  que  j'adore  en  vous  ?  — *-  Vous  ne' 
feriez  point  attachée  à  la  grandeur,  à  la  nailTance  !  ce 
feroit  moi  que  vous  aimeriez  î  Le  duc  d'Yorck...  — 
JEh  !  pouvez-vous  en  douter  ?  pouvez  -vous  croire  que 
ce  n'eft  pas  vous  feul  que  je  chéris  ,  dénué  àe  cet 
éclat ,  qui  ne  me'  féduii  point .,.  vous  êtes  malheu-, 

Si] 
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i-eux...  —  Oui ,  madame,  je  le  fuis  ...&  peut-être  le 
plus  coupable  ...  l'amour...  Encore  une  fois  ,  pardon- 
nez ...  je  triompherai.  C'eftpour  vous  que  je  vole  au 
combat. 

Il  ne  fçauroit  s*arracher  des  bras  de  fon  époufe  ; 
lui-même  verfoit  des  pleurs  ;  emporté  fubitement  par 
un  effort  courageux  ,  il  s'élance  à  la  tête  de  plti- 
fîeurs  amis ,  accompagné  d'Aflley ,  &  laifTe  la  du- 
cbefle  fous  la  garde  de  quelques-uns  de  fes  partifans 
les  plus  affidés. 

Il   court   fe  préfenter  devant   Exéter   ,  dans  le 
defTein  de  s'en  rendre  maître ,  &  de  fe  procurer  une 
retraite ,  s'il  perdoit  la  bataille  ;  il  cherche  à  fe  conci- 
lier les  habitans  de   cette  ville  par  des  promelTes 
éblouifîantes ,  &  ne  peut  les  gagner  :  loin  de  l'en- 
tendre ,  ils  lui  fermèrent  leurs  portes  ;  le  duc  fe 
détermina  à  donner  un  aflaut  :  il  y  perdit  deux  cens 
liommes.   Il  eft  informé  que  les  lords  Daubeney  8c 
Broke  marchoient  au  fecours  de  la  place  ,  (uivis  d'un 
corps  de  troupes  ,  &  que  le  roi  d'Angleterre  s'ap- 
prochoit  en  perfonne  à  la  tête  d'une  nombreufe  ar- 
mée :  il  lève  promptement  le  fiège ,  &   fe  retire  à 
Tawton.   C'étoit   dans  ces   plaines   qu'il  attendois 
Henri  i  c'étoit  là  enfin  que  s'ouvroit  pour  lui  le  chemin 
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qui  devoit  le  mener  au  trône  ,  ou  que  fe  creufoit  (on 
cercueil.  Dans  quelle  foule  de  réHexions  accablantes 
il  fe  plongeoit  !  D'un  côté  quels  fruits  de  la  vic- 
toire !  un  fceptre  brillant  ,  le  plaifir  de  combler  de 
biens  une  femme  adorée,  de  la  faire  alTeoir  fur  un 
trône  ,  de  lui  montrer  un  époux  digne  d'elle  ,  de 
voir  un  vafte  royaume  à  fes  pieds ,  de  figurer  parmi 
les  premiers  fouverains  de  l'Europe  ;  à  ces  images  fé- 
duifantes  fuccédoîent  des  tableaux  bien  différents  : 
une  défaite  fans  relTource  ,  la  honte  ,  îe  défefpoir  , 
la  misère  ,  la  mort  ,  la  prifon  plus  cruelle  encore  , 
ou  un,  trépas  ignominieux ,  le  dernier  des  revers ,  cette 
beauté  aimée  à  l'idolâtrie  ,  &  qui  avoit  facrifié  tout  à 
Tamour  ,  retirée  de  fon  erreur ,  forcée  de  méprifer ,  de 
haïr  celui  qui  l'avoit  trompée  fi  lâchement ,  viélime 
elle-même  d'une  impofture  criminelle  ,  abandonnée  à 
Tadverfité  ,  à  l'humiliation  ,  à  l'opprobre  ,  rougiflant 
de  fon   nom  ,  expirent  enfin  fous  tant  d'infortunes  , 
en  déteflant  leur  auteur  :  voilà  quels  orages  divers 
bouleverfoient  l'ame  du  jeune  audacieux.  Céfar  prêt  à 
livrer  bataille  pour  difputer  l'empire  du  monde^avoit 
eu  peut-être  l'efpîit  moins  agité. 

Le  duc  d'Yorck  veilloit  feul  avec  Afiley  dans 
^  tente  5  il  lui  confioit  ces   penfées  tumultueufes. 
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Le  combat  devoit  fe  donner  le  lendemain  ,  aiî, 
lever  de  l'aurore.  Le  duc  avoit  fa  tête  appuyée  fur 
îa  table  où  étoient  fon  cafque  &  fon  épée. 

Un  homme  entre  avec  précipitation  ,  lui  remet  un 
billet  conçu  en  ces  termes  :  »  Je  ne  fçais  ,  lorfqu© 
?»  vous  recevrez  cet  écrit ,  s'il  fera  temps  encore  de 
M  me  fecourir.  Henri  eft  informé  que  ce  lieu  efl  m.a 
»»  retraite  ;  il  envoyé  un  corps  de  troupes  pour  f© 
»>  faifir  de  moi  ;  cher  époux  ,  vous  ferois-je  ravie  ?  « 
- —  Allons  5  mon  cher  Aftley  ,  empêchons  que  la 
ducheffe  ne  tombe  dans  leurs  mains.  —  Que  faites- 
vous  ?  fongez  que  nous  touchons  au  moment... —  Je 
ne  vois  rien  que  le  péril  d'une  époufe  adorée,  &  fi  je 
la  perds  ,  que  m'importe  la  vidoire  ,  le  royaume 
d'Angleterre  ,  l'empire  de  l'univers  ?  Ami ,  courons  , 
volons  ,  tranfportons  la  duchelTe  dans  un  azyle  plus 
sûr,  &  je  reviens  au  jour  naiifant,  combattre,  ou  mou- 
rir. Que  nul  ici  que  toi  ,  &:  quelques  ferviteurs  qui 
me  font  dévoués  ,  ne  foit  inftruit  que  j'ai  quitté 
l'armée. 

Il  n'a  pas  achevé  ces  paroles ,  qu'il  s'élance  fur 
un  cheval ,  fuivi  d'Aftley  ,  &  vole  vers  Bodmin.  Il 
n'a  que  le  temps  de  fc  précipiter  dans  les  bras  dç 
fa  femijie  ,  de  la  prendre  dans  les  fiens ,  6ç  de  1^  çoa- 
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duire  aufïî  promptement  dans  un  endroit  écarté,à  pUi- 
fieurs  mille  de  cette  place.  Il  ne  lui  échappe  que  des 
mots  entrecoupés  ,  des  larmes  ,  des  fawglots  ,  en- 
fuite  des  tranfports  d'audace  ,  des  promefTes  de  re- 
venir mettre  aux  pieds  de  la  princelTe  les  drapeaux 
qu'il  va  remporter  ;  il  s*en  fépare  avec  vivacité  ,  re- 
tourne avec  le  même  emportement  à  fes  genoux  ,  lut 
prodigue  les   carefles  les  plus  tendres  ,  lui  fait  enfin 
fes  adieux ,  en  verfant  de  nouvelles  larmes  ,  &  re-- 
prend  avec  Ton  ami  le  chemin  de  Ton  camp. 

Les  vents  ne  font  pas  plus  rapides.  Le  ciel  corn* 
înençoit  à  blanchir  ;  le  jour  alloit  paraître.  Les  deux 
cavaliers  redoubloient  d'efforts  ;  ils  approchoient  de- 
Tawton  ;  déjà  ils  apperçevoient  leurs  étendarts.  Ui\ 
bruit  affreux  frappe  leurs  oreilles  ;  un  foldat  couvert 
de  fang ,  accourt ,  &  tombe  aux  pieds  de  leurs  che- 
vaux ;  il  reconnaît  le  duc  :  —  Sauvez-vous.  Les  en- 
nemis n'ont  pas  attendu  l'aurore  pour  nous  attaquer. 
On  a  fçu  que  vous  rrous  aviez  quittés.  Nous  fommes 
vaincus  i  la  plupart  des  nôtres  font  morts  ou  pri- 
sonniers. Prince  ,  on  vous  cherche  par-tout  j  une 
prompte  fuite  eft  la  feule  reffource  qui  vous  refte^ 
Il   n'en  dit  pas  davantage  ,  &  fur  le  champ   cê.. 
malheureux  expire  de  fes  bleffures, 

Q  w 
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O  ciel  !  s'écrie  le  duc  ;  j'ai  tout  fait  pour  l'amour  ,' 
6d  c'efl:  lui  qui  me  perd  !  Il  tire  fon  épée  ,  veut  s'en 
percer  :  Allley  l'arrête  ;  —  Oubliez-  vous  la  du-^ 
chelTe  ?  eh  !  quel  fera  Ton  fort  ?  c'efl  ici  qu'il  faut  rap^ 
peller  votre  fermeté.  Vivez  pour  faire  tête  au  mal- 
heur. Un  homme  vraiment  courageux  renonça- 1- il 
jamais  à  l'efpoir  ? 

Aftley  ,  en  lui  parlant  de  fa  femme ,  g'étoit  fervi 
d'un  moyen  alïliré  pour  le  détourner  du  projet  de  fe 
donner  la  mort*  L'un  &  l'autre  s'abandonnent  à  l'inir 
pétuofîté  de  leurs  chevaux  ;  ils  ne  fçavoient  quelle 
route  tenir  ;  la  çonfiernation  les  égaroi:  ;  ils  voyent 
derrière  eux  s'élever  un  nuage  de  pouffière  ;  ils  diflln^ 
guent  unefcadron  ennemi  qui  accouroit  de  leur  côté  : 
comment  lui  échapper?  un  château  fe  préfente  àleurs 
regards  :  ils  y  précipitent  leur  courfe. 

Quel  nouveau  coup  de  foudre  !  ils  ont  reconnu  ce 
château  qui  appartenoit  au  lord  Courteney  ,  un  des 
partifans  les  plus  zélés  des  Lancaftres  ;  ils  font  déter- 
minée à  éviter  ce  féjour  ;  cette  troupe  les  prefTe  ;  elle 
va  les  faifîi  ;  l'épouvante  s'ciï  emparée  d'AfHey.  Le 
lord  Courteney  étoit  retenu  dans  cette  campagne  par 
la  maladie  d'un  de  fes  enfants  qu'il  aimoit  beaucoup  ; 
h  fortune  obflinde  à  perféçuter  les  deux  fugitifs,  veut 
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que  ce  feigneur  les  apperçoive  :  auffitôt  il  fait  un  mou- 
vement ,  comme  pour  aller  chercher  des  domeftiques  , 
afin  de  s'en  rendre  maître.  Le  duc  pénètre  fon  def- 
fein  ;il  vole  à  lui  ^&  a,vec  une  noble  fermeté  : —  My- 
lord  ,  vous  êtes  mon  ennemi  ;  vous  êtes  auHi  le  plus 
généreux  des  hommes  ;  je  fuis  le  duc  d'Yorck  ;  j'ai 
perdu  la  bataille  ;  on  nous  pourfuit ,  &  c'eft  dans  vos 
bras  que  je  me  réfugie  avec  mon  ami  :  nous  tra- 
hiriez-vous  ?  Le  lord  demeure  interdit: —  Oui, 
je  fuis  votre  ennemi  ,  &  vous  n'êtes  pas  le  duc 
d'Yorck  :  mais  vous  ne  vous  repentirez  point  de  la 
confiance  que  je  vous  ai  infpirée  ;  entrez  ,  ma  mai- 
fon  vous  eft  ouverte  ;  je  fçais  refpeéler  l'hofpitaîité  ; 
ne  craignez  rien  ;  quand  le  péril  fera  palTc,  vous  irez 
ailleurs  attendre  la  punition  que  vous  méritez. 

Le  jeune-homme  que  nous  avons  dépeint  comme 
î'efprit  le  plus  fouple  &  le  plus  infinuant ,  ne  voit  dans 
cette  réponfe  que  la  grandeur  d'ame  du  lord ,  &  a  l'art 
de  paraître  fe  cacher  ce  qu'elle  renfermoit  d'offen- 
fant  ;  il  remporte  une  vidoire  d'un  nouveau  genre  : 
il  a  une  longue  converfation  avec  Courteney  ,  qui 
finit  par  être  perfuadé  que  fes  foupçons  étoient  in- 
juftes ,  &  que  c'vfl:  en  eifet  le  duc  d'Yorck  auquel 
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il  a  donné  un  azyle  ;  il  fait  éclater  fa  générofité  :  il 
indique  à  l'un  &  à  l'autre  un  endroit  dans  fa  maifon 
où.  ils  pouvoient  défier  les  recherches. 

A  peine  s'y  font-ils  réfugiés ,  que  les  chefs  de  l'ef- 
cadron  mettent  pied  à  terre  ,  arrivent  au  château ,  5c 
demandent  au  lord  s'il  n'a  point  vu  deux  hommes  qui 
fuyoient  à  travers  champ  ,  &  qu'on  difoit  être  le  faux 
duc  dTorck ,  &  fon  confident  Aftiey  :  Courteney  ré- 
plique avec  fierté  qu'il  eft  un  des  ferviteurs  les  plus 
2élés  du  roi ,  mais  qu'il  n'efl:  ni  efpion  ,  ni  délateur. 
Ce  ton  en  impofe  aux  officiers  qui  fe  retirent,&  tour-. 
nent  ailleurs  leurs  pas  &  leurs  perquifitions. 

Le  duc  &  fon  ami,  qui  de  leur  retraite  avoient  tout 
entendu  ,  fe  hâtent  d'en  fortir  ,  quand  ils  préfument 
que  la  troupe  efl  éloignée  ;  ils  veulent  témoigner  leur 
reconnaiffance  :  duc  d'Yorck ,  dit  Courteney  ,  car  je 
ne  doute  plus  que  vous  ne  foyez  le  fils  d'Edouard  IV, 
vous  ne  me  devez  aucun  remerciment  :  j'ai  agi  pour 
l'honneur.  Je  fuis  déclaré  ouvertement  contre  votre 
maifon  ,  &  j'ai  dévoué  un  attachement  inviolable  à 
celle  de  Lancaftre  :  mais  je  ne  fçais  point  profiter  du 
malheur  de  mon  ennemijSc  le  trahir  alors  qu'il  réclame 
mes  fecours  ;  reftez  ici  jufqu'au  moment  qu'il  n'y  ait 
plus  rien  à  craindre. 
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Ils  attendent  pour  quitter  le  château  ,  que  le  jour 
foit  tombé.  Partez  ,  reprend  le  lord ,  en  s'adrefTant 
au  duc  5  nous  pourrons  nous  revoir  fur  un  champ  de 
bataille  \  c'eft-là  que  je  combattrai  le  concurrent  ds 
Henri ,  &  que  je  tâcherai  de  lui  donner  des  preuves 
décourage  :  aujourd'hui  je  veux  ne  lui  montrer  qu'un, 
cœur  fenfible  à  fa  fituation  ;  je  le  prie  donc  de  rece- 
voir cette  bourfe  dont  il  peut  avoir  befoin  dans  la, 
circonftance  ,  &  qu'il  me  rendra  j  quand  fa  fortune  le 
lui  permettra. 

Tel  étoit  l'afcendant  de  Varbeck ,  digne  à  la  vérité 
du  rang  &  du  nom  qu'il  avoit  ufurpés  :  il  fçavoit  ra- 
mener les  efprits  les  plus  indifpofés  contre  fes  artifi- 
ces 5  &  fe  concilier  l'eflime  ainfi  que  l'amitié. 

Le  duc  vouloit,  à  la  faveur  des  ténèbres,  retourner 
à  l'endroit  où  il  avoit  laifle  la  duchefîê;  cette  feule  idée 
l'occupoit.  Aftley  s'égare  dans  l'obfcurité  ;  fon  ami  le 
cherche  envain  ;  à  l'inftant  qu'il  croit  l'avoir  re- 
trouvé 5  il  eft  faili  par  des  foldats  qui  l'emmenoîent 
prifonnier  ;  il  a  l'adreflede  fe  dégager  de  leurs  mains  ; 
les  portes  du  monaftère  de  Bowley  étoient  ouvertes: 
il  fe  jette  dans  cet  azyle  ,  &  fe  hâte  de  s'y  faire 
enregiflrer  ,  dans  le  defïein  de  jouir  des  privilèges 


pe  jouir  des  jTÎvilêg-es  ,  Çrr.  Quelque  criine  qu'on  eue  com« 


rp  NOUVELLES  HISTORIQUES, 
accordés  à  ce  lieu  facré.  Il  eft  ne'cefiaire  de  fçavoif 
qu'alors  en  Angleterre ,  comme  dans  les  autres  royau- 
mes qui  reconnaiffoient  le  pape,il  y  avoit  des  endroits 
de  refuge  ,  inviolables  mêmes  pour  les  fouverains.  La 
plupart  des  églifes  à  Rome  font  encore  valoir  ce  droit 
qui  eft  une  fourcs  d'abus ,  &  qui  n'en  eft  pas  moins 
refpedé. 

La  première  penfée  de  Tinfortuné  duc  d'Yorck  e(l 
de  chercher  à  terminer  promptement  un  fongc  qui 
l'avoit  abufé  peu  d'inftants  ;  le  re'veil  étoit  terrible, 
Se  ne  lui  promettoit  qu'un  enchaînement  ce  difgraces 
toujours  plus  accablantes.  Qui  peut  donc  le  retenir  à  la 

mis  ,on  étoît  fllr ,  en  fc  retirant  dans  ces  azyles,  d'échapper  aux 
pourfiiites  des  loix  ;  ils  écoieat  inviolables  pour  les  rois  mêmes 
qui  n'auroienc  ofé  les  forcer  ,  dans  la  crainte  de  s'attirer  l'indi- 
gnation &  les  anathèmes  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape  ,  en  qua- 
lité de  fouverain  ,  étoit  extrêraeriient  attaché  aux  privilèges  ac- 
cordés par  fes  préiécefTeurs  à  ces  lieux  de  refuge.  Cependant 
Henri  VII  dans  la  fuite,  &  du  confentement  d'Innocent  VIII, 
vin:  à  bout  d'affaiblir  ces  prérogatives  d'où  émanoient  une  foule 
d'abus  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'on  avoit  fçu  intérefler  un 
appui  refpeflable  à  leur  confervation.  C'eîl:  ainfi  que  de  tout 
temsjce  qu'il  y  a  de  plus  facré  parmi  les  hommes  a  fervi  leur 
politique  &  leurs  intérêts  particuliers.  Sçachons  donc  féparerla 
caufe  des  effets  ,  &  pleins  de  vénération  pour  la  tige  ,  ayons  Iç 
courage  d'extirper  les  rameaus. 
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vie  ?  lamour  ,  refpérance  d'être  utile  à  fa  femme ,  as 
la  fecourir  ,  de  la  revoir  encore  ;  c'étoit  cependant^ 
cette  époufe  chérie  qui  l'entraînoit  dans  cet  abyme^ 
&  qui  avoit  ruiné  toutes  fes  efpérances  ;  ie  defir  de  la" 
retirer  de  Bodmin  lavoit  pour  un  feul  moment  fait 
abandonner  fon  armée,  &  il  n  avoit  pas  été  plutôt  hors 
du  camp  ,  que  cette  nouvelle  s'étoit  divulguée  &  ré- 
pandue parmi  les  Gens  ;  le  découragement  &la  confu- 
fîon  s'étoient  rais  auffitôt  dans  ces  troupes  compo- 
fées  d'un  ramas  de  vagabonds  ,  d'étrangers  ,  de  fol- 
dats  indifciplinés  ,  de  ces  gens  qui/ajenr,  comme  le 
dit  très-bien  le  père  d'Orléans,  la  pauvreté  Sr  lajujîice. 
Le  malheureux  antagonifle  de  Henri ,  le  croiroit- 
on,  devoit  eiïliyer  des  épreuves  encore  plus  terribles  i 
le  prieur  de  Bowley   lui  apprend   qu'on  a  décou- 
vert la  retraite   de  la  ducheûe  ,  &  qu'elle   efl:  au 
pouvoir  de  Henri.  —  Quoi  !  je  n'étois  pas  aiTez 
brifé  fous  les  jeux  cruels  de  la  fortune  !  ma  femme  , 
tout  ce  que  j'aime   ,  dans    les    mains    d'un   vain- 
queur qui  brûlera  de  fe  venger  !  Je  perds  tout ,  juf- 
qu'à  mon  ami  que   la  fatalité  m'enlève  ,  &  dont  j'i- 
gnore le  deftin  !  Ne  tremblez  point  pour  vos  jours  , 
lui  dit  le  miniftre  des  autels ,  le  roi  lui  même  n'ofe- 
roit  y  attenter,  —  Ah  !  mon  père  ,  dans  l'état  où  je 
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fuisjc'eft  bien  peu  que  d'avoir  à  craindre  pour  fa  viéi 
Ceft  pour  une  e'poufe  ...  mon  père ,  fi  vous  fçaviez..à 
Le  duc  dTorck  épuifé  de  douleurs  ,  accablé  fous 
la  charge  de  fon  infortune ,  tombe  dans  une  ef- 
pèce  de  léthargie  :  il  en  revient  pour  recevoir  d'un 
religieux ,  qui  le  prie  de  lui  garder  le  fecret  ,  cette 
lettre  qu'il  couvre  de  baifers  &  de  larmes  :  »  Voilà 
M  donc  où  vous  a  conduit  cette  tendreffe  dont  la 
»  mienne  feule  peut  approcher  !  Ce  n  étoit  pas  afTez 
»  d'avoir  indifpofé  par  notre  union  un  peuple  qui  de- 
»  voit  vous  foutenir  ,  de  vous  avoir  fermé  le  trône  : 
»  je  fuis  caufe  que  le  fruit  de  tant  de  travaux  vous  eft 
»  ravi,  que  votre  armée  eft  vaincue,  que  vos  efpéran- 
3>  ces  font  détruites ,  qu'un  ennemi  enfin  triomphe,  & 
35  vous  tient  en  fa  puiflance.  Si  votre  gloire  &  votre 
»  honneur  fouffroient  de  cette  horrible  cataftrophe,je 
»  vous  prefTerois  moins  de  vivre:  mais  un  malheur 
3î  comme  le  nôtre  ,  illuftre  plus  qu'il  n'humilie  ;  vos 
»  jours  feront  en  fureté  ;  ayez  le  courage  de  traîner 
»  ce  fardeau ,  &  tant  qu'il  nous  reftcra  un  foupir  ,  ne 
»  défefperons  point.  Croyez  que,  s'il  nes'agilToit  que 
»  de  moi ,  je  n'aurois  pas  héfité  fur  le  parti  qui  me 
»  reftoit  à  fuivre  ;  quand  on  eft  parvenu  au  comble 
»  du  défaftre  où  nous  fommes ,  il  eft  aifé  de  mourir  ; 
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»  e'eft  l'exiRence  qui  eîl  un  tourment  difficile  à  fup- 
»  porter  ,  &  je  me  foumets  à  cette  peine  ,  dans  l'ef- 
»  poir  que  nous  nous  reverrons  ,  que  notre  fort' 
»  pourra  changer  ,  que  je  vous  ferai  toujours  chère  , 
»  que  mon  amour  ...  eil-ce  ma  deftince  qu'il  vous 
jB  foit  funcfle  ?  n'appréhendez  rien  pour  votre  fidelle 
»  époufe  ;  elle  ne  craint  ni  Henri,  ni  la  mort.  Encore 
»  une  fois  5  cher  duc ,  ofez  vivre  ,  6c  le  ciel  peut- être 
»  viendra  à  notre  fecours.  « 

Cet  écrit  retient  une  ame  prête  à  s'exhaler.  Le 
duc  d'Yorck  le  met  dans  fon  fein:  je  vivrai ,  dit-il  , 
en  s'adrelTant  au  religieux  ,  puifque  l'amour  l'or- 
donne ...  quelle  plus  forte  preuve  de  tendrelTe  puis- je 
donner  ?  mon  père ,  qu'ils  font  heureux  ces  mortels  , 
qui  loin  des  paflicns  ,  coulent  ici  leurs  deftinées  !  ils 
ne  dJfputent  point  de  trônes  !  ils  n'aiment  point  l 
quel  fort  m'eft  réfervé  ! 

Henri  vidorieux  avoit  fait  inveftir  le  monaftère  ; 
plufieurs  de  fes  courtifans  penfoient  qu'il  lui  étoit 
permis  d'employer  l'autorité  foutenue  des  armes  , 
qu'il  falloit  arracher  fon  ennemi  à  fa  retraite  ,  &  l'en- 
voyer au  fupplice  :  d'autres  d'avis  contraire  ,  ne  vou- 
laient point  que  le  roi  manquât  au  papejcn  violant  les 
privilèges  facrés  des  azyles  ;  ils  difoient  encore  quer 
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Henri  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  perfuader  que 
fon  concurrent  étoit  un  impofleur  ,  fi  ce  dernier 
ne  convenoit  pas  lui-même  du  m.enfonge  ;  ils  ajoû- 
toient,qu'en  lui  laiflant  la  vie,c'étoit  l'engager  à  payer 
cette  grâce  d'un  aveu  fincère  &  détaillé.  Le  monar- 
que prudent  fuivit  es  confeil.  Poynings  revenu  d'Ir- 
lande auprès  de  fon  maître  ,  fut  chargé  d'aller  re- 
tirer de  Bowley  le  duc  d'Yorck ,  avec  la  promelTe 
qu'on  lui  afluroit  la  vie  ,  s'il  vouloit  fe  rendre  volon- 
tairement :  le  malheureux  jeune-homme  accepte  la 
propofition  ;  fon  amour,  comme  nous  l'avons  obfer- 
vé,  lui  faifoit  ?.imer  l'éxiftence  ;  il  a  pris  enfin  le  che- 
min de  la  Tour. 

Il  n'étoit  que  trop  vrai  que  la  duchefîe  d'Yorck 
avoit  été  enlevée  de  fa  retraite  ;  on  s'étoit  emprefle 
de  l'amener  au  vainqueur  ;  jamais  elle  n'avoit  eu 
plus  de  charmes.  Que  la  beauté  a  de  pouvoir  lorf- 
qu'elle  eft  réunie  à  la  douleur  '  cette  femme  livrée  à 
tout  l'abandon  du  défefpoir  ,  s'élance  du  milieu  des 
foldats  qui  l'cntouroient ,  fe  précipite  aux  pieds  du 
roi ,  qu'elle  inonde  de  fes  larmes  :  —  Sire  ...  fire, 
j'apprends  qu'un  malheureux  époux  eft  entre  vos 
mains  ;  j'implore  votre  générofité  ;  daignez  lui  faire 
grâce  ;  qu'il  vive  dumoins  ,  &  que  je  fois  la  feule, 

vidime 
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Vlâime  facrifiée  à  votre  reiTentiment  j  c'eft  moi  quî 
ai  caufé  tous  fes  malheurs  !  A  ces  mots,  fes  pleurs  re- 
doublent.  Henri  ,  dont  jufqu'aîors  l'ame  févère  & 
inflexible  n'avoit  connu  de  pafiîon  que  Tavarice ,  ed 
furpris  de  fe  fentir  un  mouvement  qu'il  n'avoit  point 
encore  éprouvé  ;  le  fpeâacle  d'une  belle  femme  dé- 
folée  excite  en  lui  un  trouble  qu'il  cherche  à  m.iitrl- 
fer  :  —  J'ai  donné  ma  parole,  madame  ;  je  laiffe  la  vies 
à  Varbeck  :  mais  j'exige  un  aveu  détaillé  de  toutes 
fes  impoflures...  Un  impofteur  ,  s'écrie  la  duchelTe  l 
lui  !  le  duc  d'Yorck  !  ah  !  fîre  ,  n'eft-ce  pas  aliCjz  de» 
l'avoir  vaincu,  de  le  retenir  prifonnier,  d'être  le  miitra 
de  fes  jours  ?  ne  lui  ôtez  point  le  nom  qui  lui  eft  dû  ; 
hélas  !  c'eft  tout  ce  qui  lui  refte.  —  Je  veux  croire  , 
madame  ,  que  vous  êtes  dans  l'erreur  :  une  princefi,; 
auffi  refpeâable  que  la  comtefle  de  Huntley  n'étoit 
pas  faite  pour  donner  fa  main  au  fils  d'un  miférabia 
Juif  ;  je  vous  plains  d'avoir  été  vous-même  le  jouet 
de  fes  artifices  ...  tant  de  charmes  devoient-ils  être 
fon  partage  ?  Son  deftin  eft  fixé  ;  il  fera  enfeveli 
dans  les  cachots  de  la  Tour ,  jufqu'à  ce  qu'il  révèle 
fon  intrigue  &fes  complices.  Peut-être  ma  compaf- 
fion  ,  en  l'épargnant ,  l'envcrra-t  elle  ramper  dans  îa 
foule  obfcure  à  côté  de  SimneJ  :  c'eft  tout  ce  qu'ij 

Tomt  îé  R 
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peut  attendre  de  la  clémence  d'un  roi  dont  il  a  ofé  ^ 
dire  l'égal  &  le  concurrent.  Pour  vous  ,  madame  , 
foyez  libre  dans  ma  cour ,  &  croyez  qu'il  eft  des 
cœurs  fenfibles  qui  peuvent  vous  faire  oublier  un 
mari  trop  indigne  de  vous. 

Henri  commande  aux  gardes  de  fe  retirer  ;  il  ajoûtô 
avec  une  elpèce  d'attendriflement  :  madame  ,  mon 
palais  fera  votre  azyle  ;  la  reine  fe  chargera  du 
foin  de  vous  rendre  tous  les  honneurs  dûs  à  une 
princefle  du  fang  royal  d'Ecofle  ,  dont  les  vertus , 
les  malheurs  ,  les  attraits  ...  vous  pleurez  !  je  ferai 
tout ,  madame ,  pour  effuyer  vos  larmes  ;  foyez  per- 
fuadée  du  vif  intérêt... 

Il  n'achève  poinc  ,  fait  quelques  pas  vers  la  du- 

T)c  vous  rendre  tous  les  honneurs  ,  &c.  En  effet  la  comtefTs 
de  Huntley  fut  traitée  comme  une  princefTe  du  fan^^  royal  d'E- 
cofle '.Henri  la  fit  conduire  auprès  de  la  reine  ,  &  lui  aflîgna 
fur  fon  tréfor  une  penfîon  confidérable  dont  elle  jouit  pendanS 
toute  la  vie  de  ce  monarque  ,  &  même  pluficurs  années  après 
fa  mort.  L'hiflorien'RapinTlioyras)  dont  j'emprunte  cette  anec» 
dote,  ajoute:  won  l'appelloit  à  la  cour  d'Angleterre  la  Rofe 
a»  blanche  ,  tant  à  caufe  de  fa  ucauté  ,  qu'à  caufc  du  nom  que 
3î  la.  duchefle  de  Bourgogne  avoic  donné  à  fon  époux.  «  (  Elle 
avoit  audi  furrwmrac  Yarbcck  la  Rofe  blanche). 
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c}ieiïej&  veut  lui  baifer  la  main  :  elle  s'emprelTe  die  îa 
retirer  ;  il  s'éloigne  ,  après  lui  avoir  dit  à  voix  baffe  % 
vous  vouliez  être  reine,madame?  vous  régnez  déjà  fut 
tin  cœur ...  qui  eft  pénétré  de  votre  fituation.  Il  parle 
haut  :  —  Que  la  comteffe  de  Huntley  foit  traitée 
en  fouveraine  ,  &  qu'on  reçoive  fes  ordres* 

Obligée  d'accepter  les  offres  de  Henri ,  elle  vivoifi 
au  palais  de  "Weftminfter ,  près  de  la  reine  ,  qui  s'ef-» 
forçoit  d'adoucir  fes  peines.  Juge  de  mon  tourment  ^ 
difoit  la  duchelfe  d'Yorck  à  Sulton  qui  lui  reftoic 
attachée  !  être  contrainte  d'habiter  le  même  féjour 
cjue  mon  cruel  ennemi ,  de  m'expofer  à  fouffrir  fju- 
vent  fa  préfence  !  aurois-je  fait  entrer  la  pitié  dans 
cette  ame  jufqu  ici  infenfiole  ?  eh  !  Sulton,pour  qui  ai- 
je  (upporté  la  vie  ?  pour  qui  me  fiiîs-je  domptée  au 
|Doint  de  revoir  Henri ,  de  l'entendre  ?  ah  !  trop  cher 
époux  ,  je  ne  feris  que  vos  maux  ;  je  fuis  prête  à  me 
foumettre  à  toutes  les  humiliations ,  (i,  à  ce  prix,  ja 
conferve  vos  jours,  fi  je  romps  vos  fers...  C'cil: 
moi,  tendre  amie  ,  qui  l'ai  précipité  dans  ce  gouf- 
fre d'inf:-rtunes  !  il  a  volé  à  mon  fecours  ;  il  m'a 
immolé  un  royaume  ,  fa  gloire  ,  fa  vie  même  ;  fans 
moi  ,  il  eût  combattu  à  la  tête  de  fon  armée  ...  iî 
auroit  remporté  la  vidoire  :  je  n'en  doute  point  ;  j^^ 

Rij 


2(^0  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

re  ferois  pas  en  butte  aujourd'hui  à  toutes  les  doù<< 
leurs.  . .  Mais  ,  Sulton  ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  m'ert 
eût  impofé  ...  il  ne  feroit  point  le  duc  d'Yorck  !  ah  ! 
il  ne  peut  être  que  d'un  fang  illuftre  ,  que  du  fang 
des  rois.  On  n'a  point  tant  de  grandeur  d'ame  ,  tant 
de  charmes  ;  on  n'efl  point  le  plus  féduifant  des 
hommes ,  lorfqu'on  ne  fort  que  d'une  origine  vul- 
gaire ...c'eft  encore  un  des  crimes  de  Henri  que  je 
ne  lui  pardonnerai  jamais.  Qu'il  eu  dur  d'avoir  à 
îoUiciter  ceux  qu'on  détefle  !  mais  je  ne  vois  que 
le  fort  de  mon  époux  ;  il  faut  que  je  brife  fes  liens  ; 
nous  irons  nous  aimer  ...  mourir  au  bout  de  la  terre. 
Non  ,  j'en  fuis  aflurée  ,  il  n'eft  point  un  impofleur  , 
il  eft:  le  prince  le  plus  à  plaindre  !  eh  !  il  n'a  d'ap- 
pui que  moi. 

Quels  étoient  les  fentlments  que  le  roi  d'Angleterre 
avoir  éprouvés  à  l'afped  de  la  ducheJOTe  ?  il  étoit  em- 
barraiïe  lui-même  à  démêler  la  nature  de  fon  trouble. 
On  fe  rappellera  que  la  politique  avoit  prcfidé  feule 
à  fon  mariage  ;  les  douceurs  de  l'amour  lui  étoient  in- 
connues. Aigri  par  les  ennemis  continuels  ,  les  révol- 
tes ,  les  dangers  qu'il  avoit  à  furmonter ,  dur  par 
nécefnté  peut-être  autant  que  par  carafière  ,  dévoré 
de  la  fûif  de  l'or ,  il  ne  lui  ctoit  guèrcs  pollible  de 
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recevoir  des  impreflions  de  tendreiTe  :  ce  fut  cepen- 
dant ce  que  la  vue  de  la  duchefTe  d'Yorck  lui  fit  ref- 
fentir.  Mylord  ,  difoit-il  au  lord  Daubeney  qu'il  ho- 
noroit  de  fa  confiance ,  je  ne  fçais  ce  qui  agite  mon 
cœur  ;  les  larmes  de  la  comtefie  de  Huntîey  ont 
coulé  jufqu'au  fond  de  ce  cœur  ,  étonné  de  fes 
mouvements  :  elles  y  font  reftées  !  Que  cette  femme 
cft  belle  !  qu'elle  me  touche  !  faut-il  qu'un  vil  aven- 
turier ait  été  le  poirefiTeur  de  tant  de  charmes  ?  5t  il 
eft  aimé ,  tandis  que  peut-être  avec  tout  mon  pou- 
voir^je  n'exciterois  pas  un  fentiment...  Pourquoi  mon 
époufe  ne  refTemble-t-elle  pas  à  la  comtefle  de 
Huntley  ?  je  veux  q^i'on  ait  tous  les  égards  pour 
cette  princefîe  infortunés  ;  je  lui  donne  même  ,  dès 
ce  moment  ,  une  penfion  ...  je  tacherai ,  par  mes 
bienfaits  ,  de  mériter  du-moins  fa  reconnaiiïance. 
Sire  ,  interrompt  le  lord  ,  un  grand  roi  tel  que 
vous  ,  peut  bien  céder  à  un  penchant  qui  le  diflrai- 
roit  de  ces  chagrins  inféparables  de  la  couronne- 
Il  eil  inutile  de  vous  l'apprendre  :  la  comtefle  de 
Huntley  vous  a  infpiré  de  l'amour.  Ce  que  j'éprouve 
ferolt  de  l'amour,  reprend  vivement  le'  monarque! 
j'aimerois  la  femm.e  d'un  intriguant  que  je  devrois 
punir  du  dernier  fupplics  !  &  d'ailleurs  me  convient- 
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il  d'aimer  ,  à  moi  qui  dois  fans  cefiTe  m'occuper  d» 
combats ,  de  châtiments  ,  appréhender  que  la  fortune 
ne  m'abandonne ,  m'aflurer  un  port  dans  les  orages  ? 

Rien  n'empêche  que  votre  majcfté  ne  goûte  les 

douceurs  d'une  palîion  qu'il  lui  fera  facile  de  fatisfaire, 
La  comteffe  fe  trouvera  flattée  d'une  tendreffe  dont 
elle  eft  forcée  de  rougir  avec  fon  époux.  Elle  recevra 
ks  vœux  d'un  fouvcrain  ;  elle  aura  bientôt  oublié  ce 
iiiépri'able  Varbeck. 

Henri  rjvoyoit  fouvcnt  chez  îa  reine  cet  objet 
qui,  tous  les  jours,  lui  paraifloit  plus  aimable.  Il  vou^ 
loit  armer  la  vanité  contre  l'amour,  &  en  mortifiant 
fon  org';eiI  ,  triompher  d'une  femme  qui  croyoit 
plaindre  &  aimer  fon  égal  :  elle  s'obftinoit  à  regarder 
comme  un  des  artifices  grofiiers  du  roi ,  le  foin  qu'il 
prenoit  de  lui  reprébjnter  inceffamment  fon  mari  fous 
les  traits  d'un  intriguant  obfcur. 

Défefpéré  de  fon  peu  de  fuccès  ,  Henri  réfolut 
d'employer  un  rnoyen  qui  lui  affureroit  à  îa  fois  & 
le  trône  ,  de  peut-être  le  cœur  de  la  princeflTe.  Poy- 
niiigs  ,  chargé  des  ordres  du  monarque  ,  fe  rend  à  la 
Tour  auprès  du  duc  d'Yorck  dont  le  malheur  n'é- 
t)r3nloit  point  la  fermeté  ;  fi  quelques  larmes  lui  çchap-* 
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poient ,  c'étoit  le  fort  de  fon  époufe  qui  les  faifoit 
couler  ;  nous  l'avons  dit  :  l'amour  feul  le  retenoit  à 
la   vie.   Le   roi  ,  lui   dit  Poynings  en  l'abordant  , 
vous  a  donné  fa  parole  qu'on  épargneroit  vos  jours  ; 
vous    devez  fentir  que  c'eft  à  une  condition   qu'il 
eft  en  votre  puifïance  de  remplir  :  il  faut  qu'un  écrit 
fîgné  de  votre  main  contienne  votre  hiftoire  détaillée 
depuis  votre  berceau  jufqu'à  ce  moment ,  que  tout 
ce  qui  concerne  vous  &  votre  famil!e,y  foit  offert  avec 
ingénuité;  vous  ajouterez  à  cette  confeffion  éxadeles 
noms  de  vos  complices  ;  vous  n'oublierez  point  leurs 
fuggeftions ,  leurs  manoeuvres  ,  &  alors  le  fouveraia 
tiendra  fa  promelTe.  Le  jeune-horpme   fecoue   fes 
chaînes ,  en  regardant  l'émiiTaire  de  Henri  d'un  aie 
dédaigneux  :  —  C'eft  un  roi  qui  vous  envoyé  !  & 
telle  eft  fa  parole  !  j'ai  befoin  en  cet  inftant  plus  que 
jamais  de  me  reffouvenir  que  je  fuis  le  duc  d'Yorck. 
]\Ies  complices  font   tous   ceux    qui  déteftent  Tu- 
furpation  &  le   parjure  ;  c'eft  là  ma  réponfe.  — • 
Aîais  qu'efpérez-vous  en  perllftant  dans  votre  men- 
fonge  ?  —  Si  Henri  ne  fçait  point  régner  ,  je  fçaii- 
rai  mourir...  C'eft  pour  une  époufe  feule  que  mon 
gme  eft  troublée.   —  Quoi  !  vous  ne  voulez  point 

Riv 


â54  NOUVELLES  HISTORIQUES. 
avouer. .  .  ~-  Je  fuis  le  duc  d'Yorck  ,  le  fils  d'E- 
douard IV  5  le  frère  du  malheureux  Edouard  V  ;  je- 
me  fens  digne  de  mon  rang  ,  &  le  petit  fils  d'Owen 
Tudor  eft  fait  pour  trahir  fa  promefTe  facrée  ,  & 
pour  achever  d'exterminer  une  famille  dont  un  faible 
refte  étoit  échappé  aux  coups  de  l'inhumain  Ri- 
chard III.  Voilà  tout  ce  que  j'aurai  à  dire  jufqu  au 
dernier  foupir.  —  Songez-vous  que  l'echafTaut  vous- 
attend  ?  —  J'y  rnonterai ,  comme  j'aurois  monté  au 
trône. 

Poynings  revoie  auprès  de  fon  maître  ,  &  lui 
fait  part  de  l'obftination  dn  prifonnier ,  &  de  fon 
audace.  Le  roi  «garde  quelque  tems  le  filence  ,  puis 
le  rompant  tout  à  coup  :  Chevalier  ,  l'intrépi- 
dité de  Varbeck  cédera  au  nouvel  affaut  que  je  lui 
prépare  ;  foyez  bien  fur  qu'il  ne  fçaurolt  réfîfter  ;oui, 
j'obtiendrai  l'aveu  que  je  defire. 

Henri  explique  à  Poynings  le  moyen  victorieux 
qu'ils  doivent  employer  ,  &  ce  dernier  fe  hâte  de. 
retourner  à  la  prifon. 

La  ducheil'e  avoit  demandé  à  être  renfermée  dans 
la  Tour  avec  fon  cpoux:  Henri  s'étoit  opiniâtre  à  lui 
yefufer  cette  grâce  ;  il  n'avoit  pas  même  voulu  lui 
accorder  la  eonfolation  de  le  voir  une  feule  fois.  La 
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j^loufie  fe  joignoit  aux  raifons  de  politique  ;  cette 
princefle  n'avoit  d'autre  foulagement  dans  fes  maux 
que  de  pleurer  en  liberté ,  &  d'être  certaine  qu'on 
n'attenteroit  pas  dumoins  à  la  vie  de  fon  mari. 

A  peine  Poynings  s'eft  il  remontré  aux  yeux  du 
prifonnier  :  « —  La  crainte  du  fupplice  qui  vous  me- 
Race  5  ne  peut  donc  vous  arracher  cet  aveu  que  vous 
devez  au  repentir  &  à  la  vérité  ?  —  Je  me  fuis 
explique  ;  eh  !  puifle-je  devancer  cette  mort  qui  va 
me  frapper  !..  je  parle  à  un  Anglais  que  je  crois  aflez 
généreux  pour  ne  pas  m'immoler  dans  quelqu'un  qui 
m'efl  bien  plus  cher  que  moi-même ,  &  qui  n'eft  point 
coupable  ;  je  le  prie  feulement  d'obtenir  de  Henri 
qu'on  épargne  mon  époufe  ;  qu'elle  retourne  en 
Écoffe  ,  qu'elle  m'oublie  ;  &  moi ...  chevalier  ,  avez- 
vous  connu  l'amour  ?  —  Oui ,  j'ai  connu  l'amour ,  & 
en  ce  moment  il  vous  preffe  lui-même  parmabouche 
de  déclarer  ...  tremblez  ,  vous  êtes  donc  bien  atta- 
ché à  votre  femme  ?  —  Je  donnerois  mille  fois  ma 
vie,  pour  conferver  la  tienne.  — ■  Eh  bien  !  malheu- 
reux jeune]- homme  ,  fes  jours  font  en  danger; 
frémiflez  :  le  fer. . .  —  Le  fer. . .  —  Etl  levé  far 
fa  tête,  aujourd'hui ,  en  cet  inftant,  des  bourreaux... 
r —  Arrêtez  ,  arrêtez  j  quelle   image  !  &  quel  cfi: 
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fon  crime  ?  de  m'avoir  aimé  ?  j'ai  fait  tous  fes  mal- 
heurs !..  je  ne  mourrai  point  affl^z  tôt  !  —  Vous  pour- 
riez la  fauver.  —  Je  détournerois  le  coup  ...  à  quel 
prix  ?  parlez ,  parlez  :  faut- il  épuifer  la  fureur  des  fup- 
plices  ?  qu'on  vienne  ,  qu'on  accoure  me  déchirer  1© 
cœur  5  s'abbreuver  de  mon  fang ,  &  que  la  ducheûTe 
vive  ;  oui ,  que  j'expire  dans  les  tortures  avec  l'ef- 
pérance  qu'elle   ne  partagera  point   mon  horrible 
deflinée.  —  Vous  devez  m'entendre  :  ce  n'efl  point 
votre  mort  qu'on  demande  ;  vous  fauvez  vos  jours  , 
ceux  de  votre  époufe  ;  peut-être  même  vous  ren- 
dra-t-on  la  liberté  :  mais    chargez-moi  d'un  aveu 
pour  le  roi...  —  Que  me  propofez-vous  ?  —  Clif- 
ford    fçavoit    tout  ,  &  il   a    tout    révélé  ;   Fryon 

lui-même...  —  Comment?  Fryon... A  quitté 

la  duchefle  de  Bourgogne ,  &  eft  revenu  auprès  du 
roi  ;  c'efl:  vous  inftruiïe  afTez  que  vos  artifices 
font  découverts.  —  Fryon  aufll  !  ah  !  ciel  !  ciel  ! 
• —  Le  roi  n'ignore  donc  rien  :  mais  il  veut  que 
cette  déclaration  foit  appuyée  de  votre  aveu  ,  &  de 

votre   feing.  J'entends  :  on  ne  fe  contentcroit 

point  de  me  faire  expirer  dans  les  tourments  :  on 
brûle  de  me  couvrir  d'humiliations  ,  d'opprobres  ; 
6c  on  a  Is  barbarie  d'exiger  que  je  confacrc  moi- 
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snême  le  monument  de  ma  honte...    Où   font  les 

bourreaux  ?  Ils  vous  apporteront  la  tête  do 

votre  femme...  —  Elle  feroit  ma  vidimc  ?  —  Vous 
?illez  être  couvert  de  fon  fang.  Adieu. 

Qu'on  fe  tranfporte  dans  une  prifon  ;  qu'on  def- 
cende  au  fond  d'un  cachot  éclairé  d'une  lampe 
dont  la  fombre  lueur  eft  bien  plus  affreufe  que  les 
ténèbres  ;  que  les  yeux  aillent  s'attacher  fur  un 
jeune-homme  de  la  figure  la  plus  belle  &  la  plus 
intérefTante  ,  chargé  de  chaînes  ,  pâle  ,  échevelé , 
pleurant ,  s'écriant ,  tombant  à  terre,  fe  relevant, 
répétant  cent  fois  :  ah  chère  époufe  ,  chère  époufe , 
tu  perdrois  la  vie  !  &  ce  feroit  moi  qui  t'affaHinerois  ! 
cette  tête  adorée...  Chevalier  ,  revenez  ...  revenez  ... 
un  mot  :  que  mon  barbare  vainqueur  fufpende  de 
quelques  jours  ee  crime  atroce  ,  ce  crime  bien  digne 
du  meurtrier  de  Stanley  ,  de  fon  ami.  —  On  ne  dif- 
férera point.  —  Demain...  —  Aujourd'hui  ;  dans 
une  heure  ;  à  l'inftant. 

Un  inconnu  entre  dans  la  prifon  ,  &  parle  bas  à 
Poynings  :  vous  ne  voulez  donc  pas  ,  continue  es 
dernier  s'adreiïant  au  duc  d'Yorck ,  fauver  votre 
femme  ?  voilà  qu'on  vient  m'avertir  que  fa  mort  cfl 
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décidée  ,  &  vous  le  ferez  ,  cet  aveu  :  il  ne  fera  pîua 
tsms.  Je  vous  quitte.  — Un  moment ,  mon  époufe..» 

Elle  étoit  dans  les  mains  de  l'exécuteur  ,  dit 

l'inconnu  :  on  n'attend  que  votre  réponfe  pour  frap-» 
per...  —  Ah  !  courez  ,  volez,  qu'on  fufpende...  (Se 
tournant  vers  fir  Poynings  )  :  j'avouerai ...  à  quellg 
extrémité  je  fuis  réduit  !  ce  feroit  là  le  prix  de 
tant  d'amour  !  allez  donc  ...  on  pourroit  ...  il  le 
faut  ;  oui  ,  je  révélerai. . .  Je  fuccombe  à  mille 
tourments.  Eh  bien  !  reprend  Poynings  ,  êtes-vou» 
détermiiié  à  confcrver  fes  jours  ?  —  N'en  dou- 
tez point  ;  c'efb  à  m.oi   de   mourir.  Vous  me 

donnerez   donc    cette  confeflfion   que  le  roi  exige  ? 

Que  ma  femme  fait  fauvée.  Kâtez-vous  ,  dit 

le  chevalier  à  l'inconnu  ,  qu'on  retarde  l'exécu- 
tion jufqu'a  rron  retour  :  furtout  informez  notre 
monarque  que  je  cours  lui  porter  ce  qu'il  demande.. 
En  fortant  de  ce  féjour  ,  ordonnez  de  ma  part  qu'on 
apporte  ici  de  l'encre  &  du  papier. 

Le  duc  d'Yorck  éprouvoit  dans  tous  fes  fens  un 
foulevement  inexprimable  ;  un  ruifleau  de  fang 
jaillit  de  fa  bouche, tant  fa  fituation  le  tourmentoit  ! 
il  poulToit  de  fombres  gémilTements,  Les  volontés  de 
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i^oynings  ont  été  remplies.  Quand  le  duc  voit  le  pa- 
pier ,  il  s'écrie  :  plutôt  me  faire  expirer  dans  les 
fupplices  !  —  Songez- vous  qu'il  s'agit  de  la  comtefle 
de  Huntley  ?  A  ce  mot,  cet  infortuné  prend  l'encre  5: 
le  papier  avec  un  faififlement  répandu  dans  tout  fon 
corps  5  puis  après  un  moment  d'un  fombre  filence  , 
elle  vivra,  s'écrie-t-il  !  — Le  roi  tiendra  fa  promcfle... 

Dois -je  y  croire  ,  répart  le    prifonnier  d'un 

ton  d'indignation  ?  mais  ...  je  n'aurai  rien  à  me  re- 
procher. Il  prend  la  plurae  d'une  main  frémiffante, 
&  en  prononçant  ces  paroles  au  milieu  des  fanglots  : 
ô  femme  que  j'adore  !  que  pouvois-je  faire  de  plus 
pour  toi  ?  il  écrit  ce  qui  fuit  : 

»  Quand  un  homme  ,  quelqu'il  foit  ,  s'eft  fentî 
•  Tame  aflez  grande  pour  concevoir  un  projet  digne 
»  de  fon  ambition  ,  il  doit  tout  tenter  pour  l'exécu- 
»  ter  ;  s'il  ne  réuflit  point ,  il  doit  mourir.  Mais 
»  qu'eft-ce  que  la  mort  aux  yeux  des  tyrans  ?  la 
3>  cruauté  ingénieufe  fçait  imaginer  des  coups  bien 
3>  au-deffus  de  ceux  qui  nous  délivrent  de  la  vie:  il 
a»  eft  donc  un  fupplice  qui  m'effraye  !  &  je  cède  à 
»  l'horreur  qu'il  m'infpire.  Ceft  pour  une  époufe 
•»  innocente  que  j'ai  tremblé,  &  que  je  me  foumetS 
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»  à  tout  ce  qu'on  exige  de  ma  fîtuation  malheureufé,* 
»  On  me  promet  d'épargner  les  jours  de  cette  époufei 
»  fi  chère  ;  je  rends  rÈtre-fuprême  garant  de  cettei 
X»  promelïe  :  oui ,  Maître  des  *  rois ,  c'eft  dans  tes 
2»  mains  que  je  dépofe  ma  plainte  &  ma  vengeance  , 
»  fi  le  parjure  trahifloit  cet  engagement  facré, 

»  Non  5  je  ne  fiais  point  le  duc  d'Yorck  ;  le  duc 
I»  d'Yorck  n'auroit  eu  peut-être  ni  mon  cœur,  ni 
»  la  noble  ambition  qui  m'enflammoit  :  je.  fiais  le 
w  fils  d'un  fimple  particulier  ;  mon  nom  eft  Varbeck; 
»  ce  nom  ,  je  l'eufle  illuftré ,  lorfque  tant  d'au- 
33  très  deshonorent  le  leur.  Je  ne  voyois  dans  l'uni- 
»  vers  entier  qu'une  place  où  l'on  pût  s'afTeoir ,  le 
»  trône  ,  &  j'ai  brûlé  d'y  monter.  Il  n'efl:  point 
»  queftion  ici  d'examiner  C  mes  ayeux  ont  été 
3>  inférieurs  ou  fiipérieurs  à  ceux  d'Owen  ,  fi  Henri 
»  eft  un  ufiirpateur  ou  un  roi  légitime  ,  fi  l'aveu 
»  du  peuple  Anglais  a  confacré  fi)n  élévation  au 
»  rang  fijprême  :  il  fijffit  que  le  fiiccès  ait  favorifé 


A  ceux  d'Owen ,  Gr.  Qu'on  fc  rappelle  que  cet  OwenTudor , 
Gallois  d'origine  ,  &  bifayeul  de  Henri  VII ,  ne  fut  connu  que 
par  fa  belle  figure,  &  fon  mariage  avec  Catherine  de  France  , 
veure  Je  Henri  VI ,  &c. 
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*>  mon  vainqueur,  pour  que  je  fois  coupable  ;  &  en 
»  effet  ,  j'ai  commis  un  crime  à  fes  yeux  :  j'ai  tenté 
»  de  lui  enlever  le  fceptre  qu'il  ravit  à  Richard  ,  &; 
*  que  Richard  lui-même  avoit  arraché  à  fes  neveux. 
33  J'ai  pris  un  nom  ,  un  perfonnage  qui  ne  m'ap- 
»  partenoient  point  ,  j'en  conviens  :  c'eft  une  baf. 
*>  feffe  dont  je  me  fuis  fouillé  :  j'en  fuis  bien  puni  ; 
3»  J'aurois  moins  à  rougir  d'un  forfait  ;  le  menfonge 
»>  avilit  toujours  ,  &  quelquefois  la  grandeur  eft  à 
»  côté  de  l'attentat.  Sans  doute  mon  ambition  fe 
»  fût  applaudie  d'employer  des  moyens  plus  nobles  ; 
»»  j'aurois  afpiré  à  exifter  par  moi-même  ,  à  pouvoir 
»  dire  :  c'eft  Varbeck  ,  le  fils  d'un  marchand  de 
30  Tournai  qui  déclare  la  guerre  au  fouverain  de 
»  la  Grande-Bretagne  ,  qui  fe  prépare  à  l'attaquer 
»  jufques  fur  fon  trône  ,  qui  tâchera  de  l'en  préci- 
»  piter  ;  offerte  fous  ces  traits  ,  on  eût  ri  de  mon 
»  audace  ,  &  on  l'admiroit  dans  le  rôle  du  duc 
a»  d'Yorck  contre  lequel  mon  orgueil  fe  foulevoit 
f»  fans  ceffe ,  &  qui  n'étoit  capable,  que  de  flatter  ma 
»  vanité  ,  fatisfadion  bien  faible  &  même  humi- 
3.  liante  pour  une  ame  jaloufe  de  faire  valoir  fes 
»  propres  forces.  Qui  m'a  donc  déterminé  à  mettre 
;^  en  œuvre  un  rellort  qu'en  fecret  je  dcdaignois  ? 
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»  l'amour ,  l'amour  le  plus  violent ,  le  plus  tyrari- 
»  nique  ,  le  plus  effréné.  Dès  le  moment  que  là 
%  comrefTe  de  Huntley  eut  frappé  ma  vue ,  je  fus 
»  embrâfé  de  tous  les  feux  ;  cet  amour  me  furvî- 
30  vra  :  oui ,  j'envifage  aifément  des  bornes  à  mon 
»  exiftence ,  &c  je  n'en  vois  point  à  ma  tendreflfe. 
»  Voilà  donc  la  caufe  véritable  de  tout  ce  que 
»  Henri  penfe  avoir  droit  de  me  reprocher,  J'ido- 
»  lâtrois  la  comtelTe  ,  &  il  n'y  avoit  qu'un  fouve- 
»  rain  ,  ou  qu'un  homme  fait  pour  prétendre  à  ce 
«  rang  ,  qui  ofât  afpirer  au  titre  de  fon  époux  : 
»  c'eft  pour  elle  que  je  me  fuis  abbaiifé  à  tra- 
»  hir  la  vérité  ;  c'eft  pour  elle  que  j'ai  conçu  le 
^  vafte  projet  de  parer  mon  front  d'une  couronne. 
»  Qu'on  fe  figure  les  crimes  les  plus  impofants  :  je 
»  les  eufle  commis  tous  ,  &  fans  remords ,  pour  ob- 
»  tenir  un  regard  de  cette  femme  maitreffe  de  tous 
»  mes  fens ,  &  qui  m'enflammera  jufqu'au  dernier 
»  foupir. 

»  Après  cet  aveu  ,  je  n'attends  point ,  je  ne  veux 
»  point  de  grâce  ,  comme  ce  vil  Simnel  dont  la  for- 
»  tune  a  difparu  fous  l'opprobre  :  je  préfcre  la  mort, 
»  toutes  les  tortures ,  à  une  deftinée  auûi  ignomi- 
»  nieufc.  Mais  que  la  comtelTe  de  Huntley  ,  dirai-je 

3»  mon 
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*  mon  époufe  ,  ne  foit  point  punie  d'une  entreprifQ 
3»  que  le  fuccès  eût  juftifiée ,  &  qui ,  fans  doute ,  eft 
*>  aujourd'hui  criminelle.  » 

Le  duc  en  refle  à  ces  mots ,  &  remettant  cet  écrit 
à  Poynings ,  il  lui  dit  d'une  voix  fombre  &  con« 
centrée  :  tout  eft  révélé  ;  je  n'ai  plus  qu'a  raourif. 
Auffitôt  il  retombe  fur  fes  chaînes  ,  baiffe  la  tête  , 
&  garde  un  morne  filence.  —  Mais  vous  ne  parlée 
point  de  vos  complices  ?  (Il  ne  répond  pas.  )  Penfez- 
vous  que  ces  aveux  foyent  fuffifants  ?  —  Je  vous 
l'ai  dit  :  je  n'ai  plus  qu'a  mourir.  Poynings  s'obftine 
vainement  à  l'interroger  :  il  voit  trop  que  le  prifon-^ 
nier  eft  déterminé  à  fe  taire. 

Le  courtifan  eft  empreflé  de  porter  cette  confeOion 
au  roi  t  —  Sire  ,  nous  avons  enfin  ce  que  vous  de- 
firiez  :  voiei  de  quoi  confondre  &  anéantir  les  fac- 
tions fans  cefTe  renaiffantes.  Hâtez-vous  feulement  d© 
commander  qu'on  aille  promptement  à  la  Tour ,  Se 
que  des  perfonnes  fûres  foient  chargées  de  tenir  les 
yeux  attachés  fur  Varbeck  ;  j'ai  furpris  fon  defTein  : 
il  eft  impatient  defe  procurer  la  mort,  &  vos  intérêts 
demandent  qu'il  vive. 

Henri  donne  des  ordres  conformes  à  l'avis  du  che- 
valier ;  celui-ci  inftruit  le  monarque  du  ftratagcme 
Tomt  I»  '  S 
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qu'il  a  mis  en  ufage  :  il  lui  apprend  que  ,  c'eft  en  me"' 
naçant  Varbeck  d'ôter  la  vie  à  fon  époufe,  qu'on  a  pu 
en  obtenir  cette  déclaration  fi  efTentielle  dans  les 
circonftances.  Le  roi  faifit  tous  les  avantages  qu'il 
pourra  retirer  de  cet  écrit  :  il  eft  perfuadé  qu'indépen- 
damment de  l'extindion  totale  du  parti  des  Yorcks  , 
la  comteiïe  humiliée  de  fe  voir  un  femblable  mari , 
étouffera  fa  tendreÛTe ,  &  fera  difpofée  à  écouter  un 
amant  qui  peut  ufer  de  l'autorité  ;  il  ordonne  qu'elle 
lui  foit  amenés. 

La  comtefle  paraît.    —    Vos  yeux ,  madame  , 
feront  toujours  couverts  de  larmes  !  —  Ah ,  fîre  ! 
eft- ce  à  votre  majefté  à  s'appercevoir  de  ces  pleurs  ?.. 
&  qui  les  fait  couler  ?..  il  ne  tiendroit  qu'à  vous  d'en 
tarir  la  fource.  —  J'avois  cru  ,  madame  ,  que  ma 
générofité  avoit  fait  plus  que  vous  même  ne  pou- 
viez en  attendre  ;  le  fer  dont  ma  juftice  &  ma  fureté 
peut- être  menaçoient  un  coupable  ,  a  été  détourné; 
je  lui  ai  laifle  la  vie  ;  vous  êtes  dans  ma  cour  moins 
traitée  en  prifonnièrejque  refpedée  comme  l'égalé  de 
la  reine  ;  tous  ces  bienfaits  ,  je  les  rappelle  à  regret , 
dévoient  m'attirer  dumoins  quelque  reconnaiflTanoc 
de  votre  part.  —  Sire ,  m.on  époux...  —  Mérite  peu  , 
madame  ,  cet  amouj  ...  dont  un  autre  fentiroit  tout 
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ïe  prix...  Il  ne  m'eft  plus  pofîible ,  madame ,  de  coh-* 
traindre  des  fentimens...  —  Songez- vous  ,  fire  ,  que 
je  ne  puis  vous  accorder  que  mon  eftime ,  que  je  n'ofs 
foliiciter  que  votre  compaffion?Vous  me  parlez  de  vos 
bienfaits  :  mettez-y  le  comble  ;  rendez  la  liberté  h 
un  infortuné  ,  &  alors  cette  reconnaiflance.,.  — - 
Vous  l'aimez  ,  madame  ;  eh  !  ce  n'eft  pas  le  moindre 
<le  fes  crimes  :  mais  il  faut  abfolument  que  vous  ou- 
vriez les  yeux ,  que  vous  vous  rendiez  au  témoignage 
de  la  vérité  ,  qu'enfin  vous  contempliez  dans  toute 
fa  balTefle  l'objet  d'une  paffion  qui  vous  deshonore... 
— '  Qui  me  deshonore  ?  le  duc  d'Yorck...  —  N'efI 
qu'un  impofteur.  Je  vous  l'ai  dit...  —  Et  c'efl  par  de 
tels  artifices  que  votre  majefté  s'obftineroit  à  vouloir 
triompher  de  mon  amour ,  de  mon  devoir  !  Sire  ^ 
redoublez  le  poids  des  chaînes  d'un  malheureux  qui  eft 
en  votre  puifTance  j  trahifTez  votre  parole  royale  ; 
privez-le  de  la  vie  :  mais ,  encore  une  fois ,  lailTez  lui 
fon  nom  ,  ce  caradère  facré  qui  eft  au  defTus  des  ca- 
prices injurieux  de  la  fortune.  Penfez- vous  que  j'ignore 
toutes  les  calomnies  répandues  à  fon  fujet  ?  elles  font 
l'ouvrage  de  vos  p;irtifans.  Un  roi  ne  doit  point 
s'appuyer  de  ces  moyens  abandonnés  à  des  ennemis 
vulgaires  i  o^eft  les  armes  à  la  main  qu'il  combat  (m 
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rivaux  ,  &  qu'il  cherche  à  les  vaincre.  Le  fort  s'eft 
déclaré  pour  vous  :  méritez  votre  vidoire  ;  n'ajoutez 
point  l'outrage  au  malheur.  Pour  être  dans  vos  fers  , 
mon  époux  en  feroit-il  moins  le  rejetton  d'une  mai- 
fon  illuftre  ,  le  fils  d'un  fouverain. . .  —  Dites 
d'un  particulier  obfcur  dont  il  n'eft  pas  même 
digne  d'avoir  reçu  la  naiffance  ;  il  a  pouffé  l'audace 
jufqu'à  vous  en  impofer,  —  Sire  ...  il  m'aime  trop 
pour  m'a  voir  trompée  ;  il  eft  aifé  de  le  voir  :  il  eft 
du  fang  ...  que  vous  avez  profcrit ,  dont  vous  vou- 
lez répandre  jufqu'a  la  dernière  goutte...  C'eft  vovs 
qui  prétendez  vous  jouer  de  ma  crédulité  ! 

Henri  tire  un  papier  de  fa  poche  ,  &  d'un  air 
tranquille  le  donnant  à  la  ducheffe  :  —  Vous  con- 
naiffezle  caraâère  ?  —  Du  duc  d'Yorck  !  —  Lifez, 
madame. 

La  ducheffe  dévore  l'écrit  des  yeux  :  arrivée  à  la 
confeflîon  de  l'impofture  ,  elle  s'écrie  ,  en  lalfTant 
tomber  le  papier  de  fes  mains  :  quoi  !  ce  n'efl  poir^t 
le  duc  d'Yorck  que  j'ai  époufé ,  que  j'aimois  !  Un 
abbattement  inexprimable  fuccède  à  ce  tranfport  : 
elle  eft  anéantie.  —  Vous  le  voyez ,  madame  :  vous 
ne  fçauriez  plus  douter  que  vous  n'ayez  été  le  jouet 
du  menfongc  ,  de  l'impudence  la  plus  grolTière  ,  qui 
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feule  mériteroit  une  punition  éclatante.  Etoit-ce  à 
ce  vil  mortel  à  former  des  vœux ,  à  fe  permettre  feu- 
lement de  lever  les  yeux  jufqu'à  vous ,  tandis  que 
les  premiers  rois  du  monde  fe  difputeroient  un  de 
vos  regards  ?  Oubliez  ,  madame  ,  un  époux  fi  peu 
fait  pour  vous  être  uni. 

La  duchelTe  ,  n'écoutant  point  le  roi ,  reprend  le 
papier ,  y  reporte  la  vue  ,&  répète  avec  un  gémiffe- 
ment  douloureux  :  ce  n'eft  point  le  duc  d'Yorck  ! 
enfuite  après  l'avoir  relu  encore  plufieurs  fois  ,  elle 
le  rejette  loin  d'elle ,  &  retombe  dans  un  plus  pro- 
fond accablement  :  —  Je  l'avouerai  ,  madame  , 
ces  revers  font  terribles  :  mais  votre  fermeté  doit 
leur  réfifler  ;  vous  avez  été  la  vidime  d'un  penchant 
dont  s'honoroit  votre  fenfibilité  j  vous  avez  cru 
plaindre  ,  aimer ,  époufer  un  prince  malheureux  , 
un  homme  digne  de  vous  ,  &  vous  vous  êtes  jettée 
dans  les  bras  d'un  aventurier  audacieux.  Séparez  fon 
deftin  du  vôtre  ;  rompez  des  nœuds  qu'a  tiflus  l'arti- 
fice ;  vous  ferez  toujours  une  princefle  ,  l'alliée  des 
rois ,  la  comtefTe  de  Huntley. 

Cette  femme  qu'on  pourroit  citer  comme  un  mo- 
dèle d'héroïfme  ,  femble  fe  relever  du  fein  mcme  da 
la  mort ,  &  interrompant  avec  dignité  le  monarque  : 
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. —  Je  ferai  toujours  la  femme  de  Varbeck.  —  Que 
dites-w)us  ?  —  Mon  parti  eîï  pris  ...  il  m'aime  ;  il 
eft  au  comble  du  malheur  ;  c'efl  pour  moi  qu'il  lui  eft 
échappé  cet  aveu  que  les  tourments  les  plus  horribles 
r.e  lui  euiïent  point  arraché.  Hélas  !  l'infortuné  n'a 
tremblé  que  pour  mes  jours  !  &  . .  vous  alliez  or- 
donner mon  fupplice  !  ah  !  frappez  ,  percez  mon 
cœurj&  fauvez  mon  époux.  —  Eft-ce  à  vous  ,  ma- 
dame ,  à  me  foupçonner  de  cette  cruauté  ?  pouvez-vous 
imaginer  que  j'ai  eu  feulement  la  penféede  vouscaufer 
le  moindre  chagrin  ?  vous  refuferez  donc  toujours  de 
connaître  mes  fentiments  ?  ne  voyez- vous  point  qu'on 
îi'ed  fervi  de  ce  détour ,  qu'on  vous  a  repréfentée 
en  dangci ,  pijur  obtenir  de  Varbeck  une  déclara- 
tion qui  importoit  à  mon  autorité  ,  à  mon  repos... 
Vous  me  l'avez  ravi  ce  repos  ,  plus  que  cette  foule 
d'ennemis  qui  s'élèvent  contre  moi  ;  oui ,  vous  m'êtes 
bien  p'US  redoutable  que  Simnel ,  que  Varbeck  dont 
une  main  ,  qui  m'elt  connue,  dirigeoit  les  coups.— 
Sire ,  eh  !  dans  quel  tems  ...  fire  ,  vous  ferois-je  en- 
core une  prière  inutile  ?  j'embrafTe  vos  genoux  ; 
ordonnez  que  la  Tour  me  foit  ouverte  . . .  que  Je 
puifTe  voir...  —  Vous  demanderiez ,  madame  ...  au 
ïiiomcnt...cet  i.-npofteur  doit-il  encore  vous  intérefTer? 
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$c  c  eft  moi  qui  vous  enverrais  à  fes  pieds  i  —  Vous 
n'avez  point  voulu  me  permettre  de  partager  les  hor- 
reurs de  fa  prifon...dumoins  qu'aujourd'hui, ..C'tft  pour 
îa  dernière  fois  que  je  le  verrai ,  que  je  lui  parlerai ... 
que  j'effuyerai  fes  larmes...  Sire  ,  me  refuferiez-vous 
eette  grâce  ?  voyez-moi  mourante... 

La  ducheflc  étoit  aux  genoux  de  Henri ,  &  les  ar- 
rofoit  de  (es  pleurs.  Ce  fpedacle  fi  touchant ,  le  dé- 
farme  ,  l'attendrit ,  lui  fait  facrifier  fon  amour:  —  Je 
veux  bien ,  madame,  vous  donner  cette  preuve  de  fen- 
ilbilité  ;  jugez  du  pouvoir  que  vous  avez  fur  mon 
cœur...  Allez  fupporter  la  préfence  d'un  homme  qui 
vous  a  outragée ,  l'affurer  encore  de  votre  tendreffe, 
tandis...  Madame  ,  fongezque  vous  abufez  de  mafai- 
blene,qu'aprcs  cet  inftant...N'efpérez  plus  ...  non,n'ef- 
perez-plus ...  vous  ne  le  reverrez  jamais.  Cependant  je 
vous  renouvelle  ici  ma  promefle  que  j'épargnerai  fes 
jours.  Qu'il  profite  de  ma  clémence  pour  céder  au  re- 
pentir, pour  nommer  fes  complices  ;  &  vous ,  ma- 
dame ,  fouvenez  -  vous  que  la  reconnaiflance  efl  le 
moindre  des  fentiments  que  vous  me  devez. 

L'intérêt  du  roi  d'Angleterre  ,  autant  que  le  defir 
de  plaire  à  la  comtefle,  Tengageoit  à  conferver  la  vie 
de  fon  prifonnierjmais  cet  infortuné  jeune-homme 
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auquel  nous  ne  donnerons  plus  déformais  que  Ton 
véritable  nom  de  Varbeck  ,  n'arpiroit  qu'à  la  termi- 
ner. Entouré  de  fatellites  qui  l'épioient  jour  ôc  nuit  , 
il  avoit  formé  la  réfolution  de  fe  laifler  mourir  de 
faim  j  il  étoit  tombé  dans  un  anéantilTement  total 
qui  difFéroit  peu  de  la  mort. 

Un  des  officiers  de  la  Tour  vient  ordonner  aux 
gardes  de  fe  retirer,  &  lui-même  fort  avec  eux.  La 
comteflç  de  Huntley  entre  ,  fe  traînant  à  peine  :  fon 
malheur  Taccabloit,  Elle  profère  ces  mots  d'une 
voix  éteinte  ,  avant  même  que  d'avoir  apperçu  le 
prifonnierx'eft  vous  !  c'eft  vous  qui  m'avez  trompée! 
Elle  ne  l'a  pas  plutôt  vu  fuccombant  fous  le  poids 
des  chaînes ,  au  moment  d'expirer ,  qu'elle  court  î\ 
Jui,  en  lui  tendant  les  bras  : — Ah, malheureux  !..  C'eft 
alors  que  la  nature ,  la  compaffion  ,  que  l'amour  l'em- 
porte fur  l'orgueil  outragé  ;la  femme  du  premier  rang 
n'efl  plus  qu'une  amante  éperdue;  elle  inonde  la  terre 
d'un  torrent  de  larmes. 

Quelle  fituation  que  celle  de  Varbeck  !  quels 
déchirements  il  éprouve  !  —  Oui  ,  je  vous  ai 
trompée  !  ^  voiià  le  forfait  que  je  ne  fçaurois  me 
pardonner  î  mais  ...  vous  connaiifez  l'amour  :  lui 
{q\i\  a  fait  tous  ir.cs  crimes ,  tçus  mes  malheurs  ! 
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Le  premier  moment  où  je  vous  ai  vue  ,  un  trait  de 
flamme  s'efl:  précipité  dans  mon  fein  ;  je  vous  ai 
adorée  comme  ma  divinité  fuprême  ;  vous  vous  êtes 
rendue  la  maitreffe  de  mon  âme  ,  de  ma  raifon  ,  de 
tous  mes  fens  ;  un  penchant  impérieux  m'a  emporté. 
Je  me  foulevois  fans  cefle  contre  le  moyen  que  j'em- 
ployois  pour  vous  féduire  ;  j'en  étois  tourmenté  ; 
vous  avez  dû  fouvent  le  remarquer  ;  jufques  dans 
vos  bras ,  j'apportois  le  trouble  ,  les  combats  ,  les 
remords  ;  un  mot  de  votre  bouche  ,  un  feul  regard  de 
vos  yeux  écartoit  tous  ces  orages ,  &  me  ramenoit  a 
cette  pafîion,  lefupplice  &  l'enchantement  de  ma  vie, 
Aftley,dont  ma  cruelle  defHnée  ell:  venue  me  ravir  le 
foutien ,  étoit  chargé  pour  vous  d'une  lettre  où  je  vous 
éclairois  fur  un  artifice  qui  m'avilit  encore  plus  qu'il  ne 
vous  outrage.  Non ,  je  ne  fuis  point  le  duc  d'Yorck  :  je 
fuis... un  mortel  obfcurque  l'efTor  de  fon  ame/a  fenfi- 
bilité ,  fon  amour  dévorant  élevoit  au-deffus  des  autres 
hommes.  Jamais ,  jamais  on  n'a  aimé  comme  je  vous  ai- 
me i  je  viens  de  vous  en  donner  une  preuve  éclatante  ; 
ce  n'eût  été  rien  de  vous  faire  le  facrifice  de  mes 
jours  :  je  meurs  couvert  de  honte.  Il  s'agiiToit  de  vous 
fauver  ;  je  n'ai  point  hcfité  :  j'ai  tout  déclaré.  Je 
vous  ai  vue  ...  vivez  ,  retournez  en  Écoflc  j  oubliez,- 
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moi.  Je  n'ai  plus  qu'à  laifTer  exhaler  une  ame  raf- 

fafiée  de  douleurs  &  d'opprobres. Que  je  t'oublie  ! 

eh  !  le  pourrois-je,  quand  je  voudrois  n'écouter  qu'un 
trop  jufte  reflentiment  ?  Je  l'ai  dit  s  Henri ,  je  me  le 
fuis  dit  à  moi-mcme  :  Varbeck ,  je  fuis  ta  femme.  Oui , 
je  fuis  ta  femme  :  je  le  fens  trop  à  cet  amour  auquel 
je  facrifie  tout.  Loin  de  moi  &  pour  toujours  les  ima- 
ges de  naiffance ,  de  grandeur ,  de  rang  fuprême  ... 
vous  n'étiez  point  le  duc  d'Yorck  !..  ah  !  ce  nom  ne  m'é- 
chappera plus  ;  il  ne  m'échappera  plus.  Elle  fe  penche 
fur  les  chaînes  de  fon  mari  ;  fes  pleurs  redoublent  ;  puis 
reprenant  la  parole  ,  &  d'une  voix  afTurée  :  —  C'efl: 
la  comtefle  de  Huntley  qu'il  faut  oublier.  Aujourdhuî 
n'envifageons  que  le  rang  de  ton  époufe  ,  cet  affreux 
féjour ,  tes  fers.  Écoute  :  on  compte  les  moments  que 
je  paffe  à  mêler  mes  gémiffements  aux  tiens  j  fi  tu 
fçavois  . . .  peut-être  ne  me  fera-t-il  plus  permis  de 
te  revoir  !  c'eft  pour  la  dernière  fois  que  je  m'enten- 
drois  dire  que  je  fuis  aimée  par  l'homme  qui  m'eft 
le  plus  cher  !  Encore  fi  j'étois  libre  de  partager 
rhorreur  de  ta  prifon  ,  de  te  foulâger ,  de  recevoir 
tes  larmes  dans  mon  fcin  ,  d'expirer  près  de  toi  : 
mais  je  n'ai  plus  de  confolation  à  efpérer.  Tu  me  par- 
ler de  retourner  dans  ma  patrie ,  &  de  quel  œil  psnfe»- 
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tu  qu'on  m'y  verroit?  j'ai  perdu  tous  mes  droits... 
Varbeck  ,  ta  honte  eft  la  mienne.  Je  ne  dois  plus  ne 
m'occuper  que   de  tes  malheurs  ,  de  mon  amour. 
Quel  eft  donc  notre  fort  ?  on  veut  que  tu  nommes  tes 
complices  ;  je  te  connais  afTez  pour  être  perfuadée 
que  tu  emporteras  leurs  noms  dans  le  tombeau.  Si 
Henri  eft  fidèle  à  fa  promeflTe  ,  tu  traîneras  ici  quel- 
ques jours  qui  te  feront  odieux  ,  coupable  ,  il  ne  faut 
pas  fe  le  cacher ,  aux  yeux  de  l'Europe  ,  à  tes  propres 
regards ,  déchiré  par  des  reflbuvenirs ,  par  un  fonge 
qui  sîeft  ,  hélas  !  évanoui...  Nous  ferons  défunis,  & 
moi ...  non,  toute  l'horreur  de  notre  fituation  ne  t'eft 
pas  dévoilée.  Ma  tendreffcque  je  ne  fçaurois  vaincre, 
mon  devoir  exigent  que  je  vive  ,  &  que  je  meure 
ton  époufe. . .  Nous  expirerons  enfemble.  Un  reli- 
gieux t'a  dû  rendre  une  lettre  où  je  t'annonçois  mes 
fentiments  véritables.  Tiens ,  c'eft  ainfi  qu'on  expie 
fes  fautes  ,  qu'on  triomphe   de  la  fortune  ,   qu'on 
furmonte  tous  les  obftacles  :  regarde.  (  Elle  tire  un 
poignard  de   fon   fein)  Depuis  l'inftant  cruel  qui 
nous  fépara  ,  je  me  fuis  munie  de  cette  reffource  ; 
je  ne  doute  point  de  ton  courage  ;  le  mien  va  t'être 
connu.  Reçois  l'exemple. 

Varbeck  poulfe  un  cri ,  &  malgré  fes  chaînes  s'c- 
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lance  vers  fa  femme  ;  elle  avoit  déjà  le  fer  fur  fa 
poitrine. 

Arrêtez  ,  arrêtez  ,  leur  crie  un  homme  qui  avoit 
ouvert  la  porte  de  la  prifon  ,  &  qui  fe  précipitant 
fur  la  comtefle  ,  lui  arrache  le  poignard  des  mains. 
Varbeck  &  fa  femme  reftent  immobiles  de  furprife  & 
de  joie  ;  tous  deux  à  la  fois  ne  peuvent  que  dire  : 
Aftley  !  — Oui ,  Aftley  lui-même  qui  vole  à  votre  fe- 
cours.  Vous  fçaurez  tout  ;  l'approche  de  la  nuit  nous 
favorife  ;  le  tems  preire;un  de  vos  gardes  fuit  mes  pas; 
il  va  ,  mon  cher  Varbeck ,  détacher  vos  fers  ;  des  che- 
vaux nous  attendent  ;  ne  foogeons  qu'à  la  fuite. 

En  effet  le  garde  paraît ,  fait  tomber  les  chaînes 
du  prifonnier  ;  déjà  ils  font  loin  de  Londres  ,  &  à 
l'abri  de  la  pourfuite  de  leurs  ennemis. 

Le  paiïage  rapide  de  la  fituation  la  plus  malheu- 
reufe  à  un  état  fi  oppofé  ,  les  diverfes  irapreflions, 
le  bouleverfement  qu'il  produit  dans  l'ame  des  deux 
époux ,  tous  ces  tableaux  font  plus  faits  pour  être 
fentis  que  repréfentés. 

La  comteffe  &  fon  mari  ne  fortoient  point  de  l'é- 
tonnement  qui  les  avoit  frappés  ;  ils  ne  pouvoient 
s'exprimer.  Varbeck  enfin  prend  le  premier  la  parole  : 
c  eft  vous  j  mon  cher  Aftley ,  vous ,  notre  libéra- 
teur î  la  fortune  fe  reconcUieroit-elle  avec  nous  ? 
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j'ai  retrouvé  mon  ami  !  je  lui  dois  ma  liberté  , 
la  vie  d'une  époufe  adorée  !  Sans  toi  ^  généreux 
Aftley  ,  je  la  perdois  ;  mais  dis  ,  dis  :  par  quel  pro- 
dige nous  es-tu  rendu  ? Vous  vous  rappeliez  que 

je  m'égarai  dans  les  ténèbres  ;  je  vous  avois  re- 
trouvé ,  Se  je  volois  à  vous  ;  un  détachement 
ennemi  vous  enveloppe  ;  fi  j'eufle  écouté  mon  pre- 
mier tranfport ,  j'aurois  tenté  ,  pour  vous  délivrer, 
des  efforts  qui  auroient  été  impuiffants  ;  mon  amitié 
ne  céda  point  à  l'imprudence.  Je  cherchois  à 
raflembler  quelques  foldats  des  nôtres ,  dans  Tinten- 
tion  de  vous  procurer  un  fecours  alTuré.  J'apprendâ 
que  vous  vous  êtes  jette  dans  l'azyle  de  Bowley  ,  en- 
fuite  qu'on  vous  a  renfermé  dans  la  Tour  ,  que 
Henri  cependant  a  promis  de  ne  pointattenteràvotre 
vie.  Alors  ce  n'étoit  pas  aflez  de  plaindre  en  fe- 
cret  mon  ami ,  &  de  lui  demeurer  fidèle  :  je  conçois 
le  projet  de  lui  être  utile  ;  j'ai  foin ,  pour  écarter 
îoutfoupçon,  d'anéantir  ce  qui  pouvoit  trahir  notre 
intimité  ;  je  brûle  la  lettre  que  je  devois  donner  à 
mylady,  fi  vous  pendiez  dans  le  combat  ;  je  change 
d'habillement  &  de  nom  ;  à  la  faveur  d'une  efpèce  de 
déguifement,  je  me  tranfporte  en  Flandres  ;  j'ai  une 
entrevue  fecréte  avec  la  duchefTe  votre  protedricej 
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elle  étoit  informée  de  vos  revers.  Touchée  de  votre 
circonfpedion  courageufe  à  Ton  fujet ,  elle  me  charge 
de  mettre  tout  en  ufage  pour  brifer  vos  fers ,  Se  pour 
vous  ramener  vous  &  votre  époufe  dans  les  Pays-Bas. 
.Vous  pouvez  vous  repofer  fur  fa  reconnaiflance  & 
fur  fon  eflime  (  ce  font  fes  expreflions  )  d'un  dédom- 
magement qui  vous  confolera  peut-être  de  la  perte 
d'une  couronne  ;  elle  penfe  que  vous  êtes  digne  de 
la  plus  haute  deftinée  ;  elle  ajoute  à  ces  marques  ds 
bonté  une  fomme  confidérable  dont  je  vous  rendrai 
compte.  C'eft  de  fa  propre  bouche  que  j'ai  appris  que 
Fryon  avoit  eu  la  bafiefle  de  vous  trahir.  Auiïî-tôt 
j'ai  revolé  en  Angleterre  ;  j'ai  eu  le  bonheur  à 
force  de  largefleSjde  gagner  plufieurs  de  vos  fatelli- 
tes  ;  en  un  mot  j'ai  fçu  tromper  la  défiance  fi  vigilante 
de  Henri ,  vaincre  tous  les  obftacles ,  affurer  votre 
évafion.  A  quelques  milles  d'ici,  nous  trouverons  une 
chaloupe  qui  nous  conduira  dans  un  port  où  vous 
n'aurez  rien  à  craindre.  Sans  doute  vous  n'avez  point 
renoncé  au  perfonnage  du  duc  d'Yorck,  &...  Qu'on 
ne  me  prononce  plus  ce  nom ,  interrompt  vivement  la 
comtefTe  :  Aftley  ,  mon  époux  n'efl  point  fait  pour 
jouer  le  rôle  d'un  impofteur  ;  qu'il  fe  montre  tel  qu'il 
eft  Tplus  de  grandeur  empruntée  j  j'abjure  à  jamais 
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celle  qui  m'appartenoit ,  pour  être  avec  orgueil  1  e- 
poufe  de  Varbeck  ;  qu'il  montre  du  courage,de  la  fer.- 
meté,  des  vertus,  &  qu'il  n'en  impoCe  ni  aux  autres,  ni 
à  lui-même.  Sa  femme  fçaura  partager  fon  fart. 

Varbeck  pénétré  d'admiration  &  d'amour  ,  {q 
précipite  aux  genoux  de  la  comtefTe  :  — Je  fuis  votre 
époux  !  vous  me  permettez  de  garder  ce  titre  !  eh  ! 
quelles  dignités  en  approchent  ?  votre  amant  eft  au- 
deffus  de  tous  les  rois  du  monde.  Puis-je  me  flatter 
que  les  refpeds  les  plus  profonds  ,  la  plus  vive ,  la 
plus  pure  tendreffe  vous  feront  oublier  mon  crime  ? 
hélas  !  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais. 

Ils  paflbient  auprès  de  ce  château  dont  le  poiïefieur 
s'étoit  fait  voir  fi  généreux  à  l'égard  de  Varbeck» 
Aftley  ,  dit  ce  dernier  ,  ne  quittons  point  l'Angle- 
terre ,  fans  avoir  acquitté  une  dette  qui  efl:  celle  de 
l'honneur  ;  cours  chez  le  lord  ;  porte  lui  l'argent  qu'il 
m'a  prêté ,  &  aflure  le  bien  que ,  lans  être  le  duc 
d'Yorck  ,  Varbeck  n'efl:  pas  moins  reconnaiffant  de 
fon  bienfait.  Aftley  s'empreffe  de  fatisfaire  fon  ami. 
Le  lord  reçoit  cette  fomme  ,  en  difant  :  je  ne  m'é- 
tois  poiht  abufé  fur  le  perfonnage  de  Varbeck  ;  il 
faut  avouer  pourtant  qu'il  méritoit  de  naître  duc 
d'Yorck  ;  il  me  donne  de  nouvelles  marques  de  con- 
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fiance  :  j'y  répondrai  par  de  nouveaux  témoignage^ 
de  franchife  :  qu'il  prenne  garde  d'être  découvert  ; 
le  roi ,  cette  fois  ,  n'écoutera  point  la  clémence  ;  on 
a  mis  fa  tête  à  prix. 

Le  rapport  n'étoit  que  trop  certain  :  Henri 
n'avoit  pas  plutôt  appris  révafion  de  Ion  prifonnier 
&  de  fon  époufe  ,  qu'il  s'étoit  répandu  par  tout 
des  ordres  abfolus  de  pourfuivre  les  fugitifs ,  & 
de  tenter  tous  les  moyens  de  s'en  faifir.  Au  dépit 
du  monarque  ,  fe  joignoit  la  colère  de  l'amant 
jaloux  &  outragé.  Ce  prince  verfoit  fes  fureurs  dans 
le  fein  du  lord  Daubeney  :  il  parloit  de  les  im- 
moler lui-même  ,  s'ils  retomboient  dans  fes  mains  : 

Oui ,   la  comteffe  fera  ma  première  vidime  5 

c'eft  dans  fon  fang  que  j'éteindrai  cette  pafllon  qui 
m'indigne  contre  moi.  M'avilir  à  ce  point ,  quand  je 
ne  dois  m'occuper  que  du  foin  de  régner  !  étoit-ce 
à  moi  d'ouvrir  mon  cccur  à  ce  fentiment  infenfé  ? 
j'expierai  ma  faiblelTe  ,  en  facrifiant  fon  objet  ;  elle 
périra  avec  fon  vil  époux. 

Que  la  nouvelle  du  lord  avoit  été  foudroyante 
pour  Aftley  !  il  craintqu  ils  ne  puiflent  fe  rendre  juf- 
qu'à  cette  barque  qu'ils  envifageoient  comme  le 
terme  de  leur  infortune.  II  retourne  promptement 
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è  fes  amis ,  leur  fait  part  de  ce  que  le  lord  vient  de 
lui  révéler  ;  la  comtefTe  eft  allarmée  ;  elle  trem- 
blé bien  moins  pour  elle  que  pour  fon  époux  :  ells 
voit  pour  lui  la  mort  dans  chaque  pas.  Ils  profitent 
des  ténèbres.  Aftley  les  quitte  un  inftant,  &  revient  à 
la  hâte  :  —  Redoublons  notre  marche  i  le  bâtiment 
eft  prêt  ;  une  fois  jettes  dans  l'efquif ,  nous  bravonâ 
toutes  les  recherches  de  l'Angleterre. 

Ils  font  arrivés  au  moment  où  ils  vont  enfin  C 
débarraflfer  du  fardeau  accablant  qui  leur  pèfe.  Ils  fe 
livrent  à  l'efpérance  ,  à  la  certitude ,  à  la  joie  ;  ils 
entendent  le  bruit  des  vagues  ;  ils  entrevoyent  la 
barque  fecourable  ;  ils  y  touchent.  Afrley  ,  qui  les 
devançoit  ,  accourt  vers  eux  tout  éperdu  :  —  Sau- 
vons-nous ;  dss  foldats  bordent  le  rivage  ;  on  a  faifi 
le  condudeur  de  la  chaloupe  ;  le  nom  de  Varbeck 
a  retenti  à  mes  oreilles. 

La  comtefle  n'a  plus  la  force  de  gouverner  fon 
cheval  ;  les  rênes  lui  échappent  ;  elle  tombe  dans 
les  bras  de  fon  mari  ;  que  les  mêmes  coups  nous 
frappent  ,  dit- elle  d'une  voix  défaillante  î 

Cependant  ils  cherchent  à  s'aflurer  une  retraite, 
Ils  apperçoiventune  foret  :  ils  y  poulfent  avec  impéi 
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tuofité  leurs  chevaux;  Ils  veulent  s'y  enfoncer;  la terr^ 
chancelle  fous  leurs  pieds  ;  ils  s'emprefTent  de  defcendre» 
Aftley  le  premier  démêle  à  travers  les  broHailles  une 
ouverture  qui  excite  fa  curiofité  :  il  y  court.  Le  ciel , 
s'ccrie-t-il  avec  tranfport ,  nous  donne  une  marque 
vifible  de  fa  protedion  !  Approchons  ;  je  croîs  avoir 
découvert  un  de  ces  fouterrains  creufés  dans  le  teras 
àes  guerres  civiles.  Ils  volent  à  cet  endroit  ;  Varbeck 
emportoit  dans  fon  fein  fa  femme  évanouie.  Ils  trou- 
vent un  efcalier  compofé  de  pierres  groiîierement 
arrangées.  Ils  diftinguent  au  bas  des  marches  une 
efpèce  d'antre  qui  fembloit  s'élargir  a  mefure  qu'on 
avancoit.  Ils  ne  pouvoient  guères  que  foupçonner 
ce  qu'étoit  leur  azyle.  Une  épaiflTe  obfcurité  les  en- 
veloppoit  ;  ils  avoient  fait  entrer  avec  eux  leurs 
chevaux  dans  cette  fombre  demeure. 

La  comteffe  reprend  l'ufage  des  fens  ;  ne  fçachant 

Un  de  ces  fouterrains.  On  trouve  dans  l'Angleterre  beaucoup 
de  ces  cavernes  artificielles  ,  qui  font  même  antérieures  à 
Guillaume  le  conquérant  ;  c'ctoit  la  coutume  des  anciens  habi- 
tants du  Nord  de  fe  crnflruire  ces  fortes  d'azylcs  ,  foit  pour 
fe  défendre  de  l'imtempéric  des  faifons  ,  foit  pour  fe  garanîir 
de  la  furprife  des  ennemis  Sec, 
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où  elle  fe  retrduvoit ,  elle  poulTe  un  cri.  O  ma  fu-- 
prtme  maitreffe  ,  dit  Varbeck ,  en  lui  prodiguant  des 
baifers  mêlés  de  larmes  ,  tu  es  dans  le  fein  de  ton 
époux ,  de  ton  amant.  Il  lui  explique  en  peu  de  mots- 
ce  que  peut  être  le  féjour  où  ils  fe  font  retirés  ,  Se 
comment  le  hazard ,  ou  plutôt  le  ciel  le  leur  a  fait 
découvrir.  Attendons  ici ,  ajoûte-t-il ,  quelques  heu- 
res ;  nous  profiterons  d'un  inftant  favorable  où  il 
nous  foit  permis  d'en  fortir. 

La  comtefle  va  s'afTeoir  fur  une  de  ces  pierres 
façonnées  en  dégrés  :  —  C'eft  ici  que  j'expirerai. 
Pourquoi  aller  chercher  plus  loin  notre  tombeau? 

Les  deux  amis  remontent  les  marches^en  obfer vant 
un  profond  (ilence  ;  ils  approchoientde  l'ouverture  î 
ils  font  frappés  d'une  nouvelle  crainte:ls  entendent  le 
bruit  que  formoient  les  pas  de  plufieurs  chevaux  ;  ils 
entrevoyent  à  travers  l'obfcurité  dc3  foidats  errants 
çà  &  là  danç  la  forêt.  Les  deux  fugitifs  regagnent  leur 
retraite.  Varbeck  court  à  fon  époufe ,  la  prede contre 
foncœur: —  Il  efl:  inutile  de  nous  fîattter  :  nous  fom* 
mes  perdus...  Je  crois  pourtant  que  je  puis  fauverma 
femme  &  mon  ami.  Aftley,  refte  ici  avec  cçttc  époufe 
qui  m'eft  fi  chère,&  que  j'ai  rendue  fi  malheureufe  ;  je 
la  recommande  à  ton  zcle;peut-ctre:Ojn  n'étendra  point 
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les  recherches  jufqu  à  vous  deux  ;  c'efl:  moi  qui  fuîî 
le  principal  objet  des  perquifitions  ,  &  dont  on  veut 
fe  faifir  ;  je  retourne  à  l'entrée  de  la  caverne  ;  je 
m'offre  aux  regards  des  fateliites  ;  ils  fc  précipite- 
ront fur  moi ,  &  ils  n'auront  que  mon  cadavre  à  por- 
ter au  cruel  qui  les  envoyé  :  je  me  ferai  donné  la 
mort,  avant  que  d'être  tombé  dans  leurs  mains.  Que 
dis- tu  ,  malheureux  ,  reprend  la  comteffe  ,  en  le  re- 
tenant ?  eh  !  penfes-tu  qu'il  me  foit  poiTible  de  vivre 
{ans  toi?  ignores-tu  qu'après  ton  trépas,  l'éxiftence 
feroit  pour  ta  femme  un  fupplice  continuel  >  Tu  croi- 
rois  donc  qu'il  n'y  a  que  Varbeck  qui  fçût  mourir  ? 
tu  as  oublié  qu'hier  tu  ne  pouvois  afpirer  qu'à  m'imi- 
ter.  Je  ne  vous  quitterai  point  ,  mon  cher  Varbeck  , 
ajoute  fon  ami  ;  s'il  faut  perdre  la  vie  ,  nous  la  per- 
drons enfemble  ;  &  auffi-tôt  l'un  &  l'autre  s'élancent 
fur  les  traces  de  l'infortuné  jeune-homme  qui  faifoit 
des  efforts  pour  les  repouiïer  ;  il  conjuroit  furtout  fon 
époufede  ne  point  s'expofer  au  fort  qui  l'attcndoit; 
il  la  baignoit  de  fes  larmes. 

Tous  les  trois  font  remontés  à  peu  de  diflance 
<îe  l'ouverture.  Le  calme  avoit  fuccédé  à  cette  ru- 
meur ;ils  prêtent  l'oreille  :  aucun  bruit  ne  fe  fait  en- 
tendre ;  les  ombres  commençoient  à  s'éclaircir  i  ils 


NOUVELLES  HISTORIQUES,  spj 

fc  replongent  dans  leur  demeure  ténébreufe  ,  incer- 
tains fur  le  parti  qu'ils  dévoient  prendre ,  &  accablés 
de  leur  déiaftre. 

Aftley  n'attend  point  que  le  jour  ait  paru  :  il 
va  dans  les  environs  de  la  caverne  raflembler  des 
cailloux  &  des  branches  d'arbres  ,  revient  près  de 
Tes  amis  ,  &  s'efforce  d'allumer  du  feu  ;  à  la  faveur 
d'une  faible  clarté  ,  ils  contemplent  leur  azyîe  ;  ils 
trouvent  qu'en  effet  c'étoit  une  retraite  ,  ouvrage 
de  l'art ,  Se  compofée  de  plufieurs  fouterrains  qui 
aboutiflbient  les  uns  aux  autres  ;  dans  un  des  angles 
de  la  caverne,  jailliflbit  une  fource  qui  formoit  une 
efpcce  de  petit  bafiTm.  Le  premier  mouvement  qui 
échappe  àlacomteffe,  eft  d'aller  puifer  de  cette  eau 
dans  le  creux  de  fa  main  ,  de  d'en  boire.  G  ciel  !  s'é- 
crie Varbeck  ,  c'efl:  à  cette  extrémité  que  je  vous 
ai  réduite  ,  femme  adorable  !  Quand  ces  trois  infor- 
tunés font  à  portée  de  diflinguer  leurs  traits  ,  ils  s'é- 
pouvantent m/atuellement  ;  Varbeck  étoit  plein  de 
frayeur  pour  fon  cpoufe  ,  &  à  fon  tour, elle  ne  ref- 
fentoit  le  trouble  le  plus  violent  que  pour  fon  mari. 
Il  lui  prépare  un  lit  de  feuillage ,  étend  deiïlis  une 
partie  de  fes  habits ,  Se  l'invite  à  goûter  du  repos , 
du  repos  dans  un  pareil  féjour ,  &  agités  par  une  (i 
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horrible  fituation  !  AfHey  &  lui  dévoient  s'occuper 
R  chercher  quelque  aliment.  La  nature  efl:  donc  une 
mère  tendre  qui  dans  les  plus  grands  malheurs  veille 
(ur  nous,&  nous  accorde  Tes  bienfaits!  le  croiroit-on  ? 
la  comteiTe  ne  peut  fe  refufer  au  fommeil. 

D'abord  Varbeck  &  Aftley  réfolurent  d'égorger 
leurs  chevaux,  dans  l'appréhenfion  que,  s'ils  leurdon- 
noient  la  liberté  ,  ces  animaux  n'excitaflent  de  nou- 
velles recherches  ,  &  ne  les  fifTent  découvrir.  Ils  les 
enterrent  dans  un  des  fouterrains  ;  enfuite  ils  fe  con^ 
fultent  fur  les  moyens  de  fe  précautionner  contre  la 
faim  qui  les  menaçoit.  Aftley  fe  charge  de  ce  foin  ,  & 
engage  fcn  ami  à  demeurer  auprès  de  fon  époufe. 

Elle  dormoit  profondément  ;  Varbeck  la  confi- 
dcroit  avec  une  fombre  attention  ;  quels  traits 
îui  perçoient  l'âme  !  c'était  là  une  femme  du  fang 
des  rois  ,  aufïî  vertucufe  que  belle ,  aufti  courageufe 
que  tendre  ,  qu'il  avoit  trompée  indignement ,  quQ 
pour  prix  de  tant  d'amour  ,  il  avoit  amenée  à  cet 
excès  d'adverfîté  ,  &  étoit-ce  aflez  de  s'arracher  la 
vie ,  pour  verger  une  telle  vidime  ?  quand  il  s'enfon- 
ceroit  le  poignard  dans  le  cccur ,  fon  crime  feroit-il 
réparé  ?  fa  fin  apporteroit- elle  quelque  adoucifïè- 
ïT^ent  à  l'état  fi  déplorable  de  la  comteffe  ?  ah  !  loin 
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d'adoucir  fon  fort ,  cette  mort  le  rendroit  plus  affreux  ; 
il  faut  donc  vivre  pour  cette  femme  adorée  ,  pour  la 
retirer  de  ce  tombeau  ,  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
dangers  i  fi  les  jours  d'une  époufe  fi  chérie  peuvent 
être  en  fureté, alors  il  fera  libre  de  fe  punir,  ou  pîutôÏE 
de  s'affranchir  de  tant  de  maux,en  terminant  une  def- 
tinée  qui  ne  (çauroit  que  devenir  plus  infuportable. 

Telles  étoient  les  réflexions  cruelles  oii  Varbeck 
fe  plcngeoit.  La  comteffe  fe  réveille  ,  elle  lui  tend 
les  bras  :  —  Varbeck  ,  s'il  n'y  avoit  point  à 
craindre  pour  ta  vie  ,  je  préférerois  cet  antre  habité 
avec  toi  ,  à  tous  les  palais  que  je  pourrois  occuper 
en  Écoffe.  Quoi  !  il  ne  fera  point  de  terme  à  nos  dou- 
Jeurs  ?...  Tu  pleures  !  ah  !  cher  époux,  nirritons  point 
nos  peines.  Voilà  donc  cii  l'amour  conduit  !  mais  je 
Ke  vois  pas  Afiîey  !  Varbeck  lui  apprend  le  motif 
de  fon  abfence  ,  &  ne  doute  point  qu'il  ne  reparaiffe 
bientôt.. 

Les  heures  s'écoulent  :  Affley  n'efl  pas  encore 
venu.  Ils  fe  livrent  à  des  allarmes  ;  ils  commen- 
■  cent  à  reffentir  la  faim  ;  leur  befoin  augmente 
avec  leur  crainte  ;  le  jour  va  finir  ;  la  nuit  efl:  de. 
retour.  Varbeck  revole  plufieurs  fois  à  l'entrée  de 
la  caverne  :  il  n'eft  frappé  que  d'un  filence  effrayant  j. 
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tout  les  abandonne.  Il  revient ,  l'air  égaré  ,  auprès 
<3cfon  époufe:  —  Henri  ne  fera  plus  notre  bourreau; 
ce  fera  la  faim ,  la  faim  la  plus  déchirante  ;  je  ne  vois 
point  mon  ami  1  il  fera  tombé  dans  les  mains  de  nos 
perfécuteurs  !  il  n'aura  point  voulu  nous  trahir  ...  il 
n'cft  plus  !  &  nous ,  dans  ce  lieu  folitaire ,  dans  ce  fé- 
pulere  ,  nous  allons  être  confumés  par  la  mort  la  plus 
épouvantable...  Je  te  verrai  te  dcffécher  ,  expirer 
fous  mes  yeux  ! . .  j'irai  à  mes  tyrans  :  qu'ils  me 
frappent  ,    pourvu  que  tu  vives. 

Varbeck  remonte  encore  ,  s'avance  un  peu  dans  la 
forêt ,  &  en  rapporte  quelques  racines  qu'il  préfente 
à  la  comtefiTe  ;  il  ne  peut  prononcer  que  ces  mots  tou- 
chants :  voici  donc  la  nourriture  que  Varbeck  donne 
à  la  comteiïe  de  Huntley  ! 

Il  étoit  déterminé  à  courir  tous  les  rifques ,  plutôt 
que  d'expofer  plus  longtems  fa  femme  aux  horreurs 
«i'une  inrcrtune  auflî  opiniâtre;  il  fortoit  de  la  foret 
dans  ce  dcffeinjun  homme  vient  à  lui  fous  l'habil- 
lement &  l'extérieur  d'un  mendiant  ;  Varbeck  ne 
voyant  perfonne  autour  de  luj ,  alloit  tirer  fon  épée  , 
quand  une  voix  ,  qui  lui  eft  connue  ,  fufpend  le 
coup  ;  —  Qu'allez -vous  faire  i*  ôter  la  vie  à  votre 
;iîïii  !  envifasez-moi  bien.  — Aflley  !  ô  ciel  !  ^ 
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<jui  t'a  pu  éloigner?..  — •  Courons  vite  retrouver  notre 
azyle  ;  lorfque  nous  y  ferons  rentrésjje  fatisferai  votre 
curiofité  ;  préfentement  ne  fongeons  qu'à  profiter  de  ce 
que  je  vous  apporte.  Aftley  découvre  une  efpèce  de 
manteau,  &  lailïe  voir  plufieurs  pains ,&  d'autres  pro' 
vifions.  L'un  &  l'autre  s'empreflent  de  regagner  la  ca- 
verne, Varbeck  court  à  fa  femme  :  —  Ce  n'eft  pas 
encore  la  faim  qui  t'arrachera  la  vie. 

Ils  font  un  repas  bien  différent  de  ceux  que  la 
fomptuofité  &  la  délicatefle  préparoient  à  la  cour 
d'Écofle.  Le  déguifement  d'Aftley  excitoit  la  curio- 
fité des  deux  époux  ;  il  leur  en  apprend  la  raifon  ; 
fon  projet ,  au  fortîr  du  fouterrain  ,  avoit  été  d'aller 
dans  quelque  hameau  le  plus  écarté  de  la  route  , 
chercher  des  aliments  :  il  avoit  apperçu  de  loin  un 
homme  dont  l'extérieur  annonçoit  l'extrême  indi- 
gence ;  auflitôt  concevant  un  ftratagême  qui  fervoit 
leurs  vues ,  iîs'étoit  dépouillé  de  fes  habits ,  les  avoit 
cachés  dans  des  feuillages  répandus  fur  le  chemin  , 
éto'it  accouru  vers  cet  homme ,  en  fe  plaignant  d'a- 
voir été  volé  ;  cependant  trois  guinées ,  ajoûtoit-il  , 
qu'il  avoit  fçu  dérober  aux  recherches  des  brigands  , 
lyi  étoient  refiées ,  &  il  les  oiîroit  au  pauvre  ,  s'il 
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vouloit ,  ponr  cette  fomme ,  lui  céder  fon  chapeau 
&  un  vieux  manteau  qui  compafoit  (on  miférabic 
vêtement  ;  celui-ci  avoit  accepté  avec  joie  la 
propofition.  A  l'aide  de  cette  métamorphofe  ,  pour- 
fuit  Aftley  ,  fai  fçu  tromper  nos  furveillants  :  ils 
font  femés  dans  les  villages  qui  nous  environnent  j 
les  pafTages  de  la  mer  furtout  font  gardés  avec  exac- 
titude ;  on  a  promis  une  récompenfe  confidérabîe 
à  quiconque  nous  découvriroit  ;  ayons  donc  afTez 
de  fermeté  pour  refter  ici  jufqu'au  moment  heureux 
où  nous  puidions  nous  retirer  en  fureté  ,  &  nous  ou- 
vrir l'azyle  des  Pays-Bas  ;  je  prendrai  foin  de  ce  qui 
concerne  notre  fubfiftance.  Hélas  !  interrompt  la  corn- 
tefle ,  en  verfant  des  larmes  amcres  ,  ma  vie  ne  vous 
fera  pas  longtems  à  charge.  Lorfqu'elle  venoit  à  re- 
garder fon  mari ,  elle  changeolt  de  langage  : 

Que  la  fortune  nous  laifTe  nous  enfevelir  dans  cett© 
caverne  ,  oubliés  de  Henri  ,  de  tout  le  monde  !  Var- 
beck  5  je  puis  te  dire  que  tu  m'es  toujours  cher,  quoi-* 
que  ...  ah  !  pardonne ,  je  ne  veux  te  parler  que  de  ma 
tendrelTe  ,  envifager  que  mon  époux...  Varbeck ,  je 
t'ai  tout  facrifié. 

Il  ne  leur  étolt  pas  même  permis  de  jouir  dç  I3, 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  299 
clarté  du  jour  ;  ce  n'étoit  qu'en  tremblant  qu'ils  fe 
hazardoient  quelquefois  à  fortir  la  nuit  de  leur  retraite* 
Je  l'avouerai ,  difoit  Varbeck  à  fon  ami ,  fi  je  n'étois 
allarmé  pour  une  femme  que  j'adore  ,  je  trouverois 
cette  fîtuation  bien  moins  infupportable  ;  tous  les 
rêves  qui  m'ont  agité,  fe  font  évanouis; il  mefemble 
que  la  nature  entière  ait  difparu  à  mes  regards  ;  ici , 
dans  un  fombre  filence  ,  je  ne  m'occupe  que  de  mon 
amour.  Aftley  ,  pourquoi  faut-il  que  j'aye  tant  d'é- 
garem.ents  à  me  reprocher  ?  que  font  les  preftiges  de 
l'ambition ,  les  vœux  inquiets  ,  les  grandeurs  ?  qu'eft* 
ce  qu'un  trône  ?  ah  !  que  Henri  cefle  de  nous  pour- 
fuivre;  que  mon  époufe  dumoins  n'ait  rien  à  craindre, 
&  je  confentirois  à  tenir  caché  dans  ces  lieux  le  refte 
de  ma  vie.  Que  regretter ,  que  defirer  ,  Aftley ,  lorf- 
qu'on  aime  ,  &  qu'on  eu  aimé  ? 

Plufieurs  mois  s'étoient  écoulés  ;  Aftley  ,  feul  , 
à  la  faveur  de  fon  déguifement ,  continuoit  de  pé- 
nétrer jufques  dans  les  lieux  d'alentour  ;  il  prétoit 
une  oreille  attentive  aux  moindres  nouvelles  qu'on 
y  débitoit. 

Il  arrive  ,  un  jour  ,  pâle  ,  égaré  ,  hors  d'haleine  : 
r —  Nous  étions  trop  heureux  :  on  a  des  foupçons  ; 
en  épie  notre  retraite  j  je  ne  puis  en  douter  aux 
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difcours  que  j'ai  entendus  ;  il  faut ,  cette  nuit ,  la 
quitter  ,  &  fans  nous  écarter  de  la  forêt ,  tacher 
de  gagner  les  bords  de  la  mer.  Le  ciel  qui  jufquà 
préfent  a  paru  nous  protéger  ,  nous  abandonneroit- 
il  ?  la  comtefle  faifie  de  terreur,  fe  jette  dans  le  fein  do 
Varbeck  :  —  On  te  pourfuit  encore  !  j'imaginoii 
que  nous  avions  trouvé  ici  notre  fépulcre  i  irons-nous 
chercher  la  mort  ailleurs  ? 

Ils  attendent  l'heure  où  l'obfcurité  efl  plus  épaiiïe. 
La  comtefTe  ne  peut  s'éloigner  de  la  caverne  ,  fanj 
répandre  des  larmes  ;  elle  eût  préféré  ce  féjour  aux 
demeures  les  plus  fomptueufes  ;  ils  fe  mettent  en 
chemin.  A  chaque  pas  ,  elle  fentoit  redoubler  fes 
craintes.  Quelle  frayeur  les  faifît  !  ils  entendent  dire 
à  leurs  côtés  ;  quoi  !  nous  ne  les  trouverons  pas  !  fî  • 
nous  pouvions  nous  en  rendre  maîtres  ,  nous  fommes 
aflurés  d'une  récompenfe  qui  nous  payeroit  bien  de 
nos  peines  !  quels  mots  1  quels  coups  de  poignard  , 
furtout  pour  l'époufe  de  Varbeck  !  fon  fang  étoit 
glacé  ;  tous  les  trois  s'étoient  jettes  à  terre ,  &  ref- 
piroient  a  peine. 

Ils  n'entendent  plus  rien  ;  ils  fe  relèvent,  &:  conti- 
nuent leur  route.  Le  premier  objet,  que  leur  offre 
le  jour  naiffant  ,  eft  la  mer  dans  le  lointain  ;  leurj 
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forces  fe  raniment  ;  leur  ame  fufpendue  entre  TefFroi 
Se  refpérance  s'eft  ,  fl  on  peut  le  dire  ,  précipitée  fur 
les  flots.  C'eft  au-delà  qu'ils  envifagent  une  nouvelle 
terre ,  une  nouvelle  nature ,  la  fin  de  leurs  tourments  : 
mais  quels  tranfports  n'éprouvent-ils  pas ,  quand  ils 
apperçoivent  un  vailTeau  dans  l'enfoncement  de  l'ho- 
rifon  ?  Vient- il  de  leur  côté  ?  leurs  regards,  tous 
leurs  vœux  ,  tous  leurs  coeurs ,  font  attachés  fur  le 
bâtiment  ;  il  avançoit  vers  le  rivage.  Aftley  s'écrie  : 
nous  fommes  fauves  !  j'ai  di{lingué  le  pavillon  fran- 
çais ;  je  verrai  le  capitaine  ;  je  lui  parlerai  ;  cette 
nation  eft  fenfible  ...  à  quelque  prix  que  ce  foit  ..« 
je  remettrai  notre  fort  à  fa  générofité  ...    il  nous 
paffera  fur  fon  bord  ;  &  foudain  Aftley  court  vers 
le  navire. 

Varbeck  &  fa  femme  ne  pouvoient  contenir  l'y- 
vrefle  de  leur  joie  ;  ils  vont  fe  retirer  dans  le  creux 
d'un  rocher  d'où  ils  fe  montroient  l'un  à  l'autre  le 
vailî'eau  ;  ils  attendoient  qu' Aftley  fût  revenu.  Il 
parait  :  Allons  ,  dit-il  à  la  comteffe  ,  nous  avons 
vaincu  notre  cruelle  deftinée  ...  mon  ami  ...  on  nous 
attend  ...  je  vous  dirai  ...  redoublons  nos  pas. 

La  fortune  fe  feroit  laiïee  de  perfécuter  Varbeck  ! 
ils  précipitent  leur  marche  ;  ils  volent  ;  la  comteffe 
les  précédoit  ;  elle  avoit  un  pied  dans  refquif  :  un 
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Cri  horrible  lui  fait  détourner  la  tête  :  elle  voit  fou 
époux  défarméj  &  Aflley^qui  fe  débattoient  entre  les 
mains  d'une  troupe  de  (oldats.  Les  gens  de  l'efquif 
veulent  l'arrêter,  &  la  dérober sau  fort  qui  l'attend  : 
on  ne  fçauroit  la  retenir  ;  elle  s'élance  ;  elle  court  , 
veut  défendre  fon  mari ,  &  n'a  que  la  force  d'aller 
tomber  fans  connaiiTancc  à  fes  pieds  ,  tandis  qu'on  le 
cliargeoit  de  fers  ;  il  eft  enfin  conduit  à  Londres  , 
replongé  à  la  Tour  ;  fon  ami  fubit  la  même  deftinée  , 
&  l'on  amène  devant  le  roi  la  comtefle  expirante. 

Ces  coups  de  foudre  s'étoient  fuccédés  rapide- 
ment. Les  prefTentiments  d'Aftley  n'avoient  été  que 
trop  fondés  ;  on  lavoit  foupçonné  ,  &  fuivi  ;  plu- 
lieurs  fatellites  cachés  derrière  une  petite  éminencô 
n'avoient  paru  que  pour  s'afTurer  de  ces  malheureux, 
au  moment  qu'ils  envifageoient  la  fin  de  leurs  in- 
fortunes. 

Henri  avoit  médité  plufieurs  projets  de  vengeance» 
Varbeck  ,  par  fes  ordres  ,  alloit  recevoir  la  mort  ;  il 
fe  préparoit  même  à  joindre  à  cette  vidime  la 
comteffe  de  Huntley  ;  l'amour  outragé  s'abandonne 
aux  plus  vifs  refifentiments.  L'époufe  de  fon  ennemi 
étoit  en  fa  puifTance,  fous  Çqs  yeux  :  mais,  fi  les  orages 
de  la  ialoufie  s'élèvent  aifément ,  ils  fe  calment  avec 
la  mêm.e  facilité.  Les  premières  paroles  qui  échappent 
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à  la  comtefTe,  font  pour  Varbeck  :  —  Sufpendez  vos 
coups  ...  foyez  allez  généreux  pour  épargner  mon 
t-nari ...  c'eft  moi  qui  lui  ai  donné  le  confeil  de  brifer 
fes  fers  ;c'eft  moi ...  qui  ai  tout  fait  ;  j'attends  la  mort 
à  vos  pieds  :  mais ,  que  Varbeck  ne  foit  point  enve- 
loppé dans  la  punition  que  je  mérite  !  me  refuferiez- 
vous  cette  grâce  ?..  mes  malheurs  vous  touchoient. 

Elle  étoit  profternée  aux  genoux  de  Henri  ;  fa 
beauté  n'avoit  jamais  eu  plus  d'empire  ;  ce  prince  la 
regarde  :  le  fouverain  furieux  n'eft  plus  qu'un  amant 
défarmé  ;  c*'etoit  la  féconde  fois  qu'il  éprouvoit  la 
même  révolution  :  vos  malheurs  me  touchoient  !  & 
c'eft  le  faible  nom  d'intérêt  que  vous  donneriez  à 
mes  fentiments  ?..  cruelle  ,  ils  l'emportent  fur  tout 
ce  que  je  dois  à  vous ,  à  moi-même  ;  ma  généro- 
fîté  me  lalTe  !  tout  ne  vous  a-t-ilpas  inftruite  que 
l'amour  le  plus  tendre...  —  Sire,  fi  mon  époux 
alloit  être  immolé  !..  commandez  qu'on  n'attente 
point  à  fa  vie  ,  &  ...  vous  connaîtrez  mon  cœur  ..« 
vous  fçaurez  ...  fes  jours  font  en  danger... 

Le  roi  fait  appeller  un  de  fes  officiers  :  —  Volez 
à  la  prlfon  :  qu'on  n'exécute  point  l'ordre  que  j'ai 
donné.  (  S'adreflant  à  la  comtefle  )  vous  voyez  , 
madame ,  tout  votre  pouvoir-  !  eh  bien  !  mon  rival 
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vivra...  —  Il  vivra  !  ah  !  fire  *,»  ma  reconnailTance.'.; 
fîre ,  écoutez-moi  ,  écoutez- moi  :  je  parle  à  un  mo- 
narque digne  du  trône  :  que  me  demandez-vous  ? 
je  n'eus  jamais  de  fenfibilité  que  pour  l'homme  le 
moins  pardonnable  peut-être  à  mon  égard,  mais  le 
plus  à  plaindre  ,  &  je  ne  vois  aujourd'hui  que  fes  re- 
vers &  (on  amour  ;  je  ne  vois  que  ma  tendreflTe  :  car 
il  ne  faut  point  vous  en  impofer ,  elle  eft  encore 
plus  forte  que  mon  devoir.  J'en  conviendrai  :  Var- 
beck  m'a  trompée  :  je  croyois  aimer  un  mortel  de 
ma  condition  ,  le  duc  d'Yorck  :  mais  Varbeck  eft 
mon  époux  ;  &  c'eft  cette  fatale  paffion  dont  je  l'ai 
enflammé,  qui  l'a  précipité  dans  tous  fes  égarements  , 
qui  l'a  fait  fi  coupable  ,  fi  malheureux  !  eh  !  fire  , 
Quand  il  ne  me  feroit  point  cher  ;  quand  je  ne  ferois 
pas  conduite  par  tout  l'amour  qu'il  a  fçu  m'inf- 
pirer  ,  fon  infortune  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  me 
le  rendre  un  objet  facré  ?  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  je  ne 
fuis  plus  la  comtelfe  de  Huntley  ,  je  fuis  la  femme 
de  Varbeck.  Sire  ,  c'eft  vous  montrer  ce  que  nous 
nous  devons  mutuellement  i  je  fuis  la  vidime  d'un 
engagement  que  le  ciel  lui  même  à  revêtu  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  folemnel  ;  ce  lien  n'eft  point  rompu 
par  un  artifice  dont  l'amour  le   plus  violent  a  été 

la 
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la  feule  caufe.  Mon  edlme  ,  mon  admiration  ,  Is 
reconnaiflance  la  plus  vive  ,  voilà  les  fentimentâ 
auxquels  il  m'eft  permis  de  m'abandonner  en  votr^i 
faveur  ,  &  le  tems  ne  fera  que  les  augmenter.  Con- 
fervez  mon  époux  ;  accordez-lui  un  pardon  qui  ex-^ 
pofe  à  l'univers  votre  clémence  dans  toute  fa  généro* 
fité.  Je  vous  le  redis  encore  :  c'eft  moi  qui  l'ai  en-» 
gagé  à  s'affranchir  de  fes  chaînes  ...  c'efl:  moi  quâ 
vous  devez  punir.  —  Eh  î  le  puis-je  ,  madame  ?  fans 
doute  je  devrois  vous  oublier  ,  vous  immoler  à  ma 
jufte  colère  ,  à  l'intérêt  de  mon  royaume  ,  à  celui  de 
tous  les  fouverains.  Quoi  !  il  faudra  que  Varbeck  ref- 
pirej&  qu'il  foit  aimé  !&  vous  penfez  que  fa  préfence.*» 
Sire  ,  qu'elle  me  foit  ravie  j  que  je  ne  le  voie  ja- 
mais ;  jamais  !  quelle  condition  je  m'impofe  !  mais 
qu'il  vive  :  vous  me  l'avez  promis  ,  &  que  j'expirs 
dans  l'obfcurité  ,  dans  les  larmes  ,  enfevelie  dans  ma 
douleur  profonde.  —  ÎSLon  ,  vous  ne  le  verrez  plus  ; 
voui;  avez  abufé  de  ma  faiblefle  ;  fes  jours...  —  Sont 
en  fureté  :  j'en  crois  la  promeffe  d'un  roi  tel  que 
vous...  —  Mais  j  madame  ,  ces  fentiments,,. 

On  vient  annoncer    l'arrivée  d'un    ambafTadeup 
qui  demande  audience  à  l'i-iflant  même  ;  elle  lui  efl: 
accordée  ;  il  remet  au  monarque  une  lettre  de  Uni 
Tome  L  V 
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fouverain.    Madame  ,  dit   Henri  ,  en    fe  tournarrt 
vers  la  comtefle  ,  le  roi  d'Ecofle  fenfibîe  à  votre  fort 
vous  prefle  de  revenir  à  fa  cour.  —  Que  je  retourne 
dans  un  pays  qui  m'a  rejettée  ,   qui  a  profcrit  Var- 
beck  ?  ah   !  que  mon  ingrate  patrie  n'efpcre  point 
me  revoir  ;  qu'elle   m'oublie  comme  je  l'ai  oubliée  ! 
J'irai  mourir  dans  un  défert ,  où  il  me  fera  permis  de 
pleurer  un  infortuné  dont  je  chérirai  toujours  la  mé- 
moire. (S'adrelTant  à  l'ambafladeur  :  )  c'eft  votre  roi 
qui  eft  l'auteur  de  tous  mes  maux  ,  qui  me  déchire  le 
fein  !  je  ne  fuis  plus  fa  parente  ;  je  ne  fuis  plus  Écof- 
faife  ...  je  fuis  ...  la  plus  malheureufe  des  femmes  : 
qu'on  me  laifTe  à  mes  tourments  ! 

La  comtefTe  avoit  à  peine  prononcé  ces  derniers 
mots  :  elle  quitte  Henri ,  noyée  dans  les  larmes ,  & 
va  retrouver  la  généreufe  Sulton  qui  avoit  revoie 
auprès  d'elle. 

Le  lord  Daubeney  flattoit  l'erreur  de  fon  maître  : 
Henri  croyoit  qu'il  viendroit  à  bout  de  triompher 
de  la  comtefTe  :  elle  feroit  obligée  d'oublier  un  mari 
qu'elle  ne  reverroit  plus  ,  &  les  rois  font  des  amants 
suquels  il  eft  difficile  de  réfifter. 

Varbeck ,  renfermé  dans  fa  prifon  ,  accablé  de 
chaînes  pefantes ,  livré  à  toute  l'horreur  de  la  nou- 
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Veile  cataftrophe ,  vivoit  encore  ,  &  ne  vivoit  que 
pour  l'amour.  Cette  pafîîon  ranimoit-fon  audace: 
il  parvient  par  fon  intrigue  à  revoir  Aftley.  Quelle 
entrevue  !  après  s'être  embrofTés  ,  &.  avoir  confondu 
leurs  larmes  ,  Varbeck  s'écrietmon  ami ,  ce  ne  font 
point  des  pleurs  qui  rompront  nos  fers  :  il  faut  nous 
occuper  des  moyens  de  les  brifer ,  nous  affranchir 
d'un  efclavage  plus  cruel  que  la  mort.  Je  fuis  féparé 
de  mon  époufe  ,  &  tu  fçais  qu'elle  efl  tout  pour  le 
malheureux  Varbeck. 

Croiroit-on  que  les  fouffrances  de  cet  infortuné 
puffent  encore  augmenter  ?  un  prifonnier  ,  qu'a /oit 
înftruit  un  homme  de  la  cour  qui  venoit  d'être  pr!vi 
de  la  liberté  ,  a  l'indifcrétion  d'apprendre  à  Varbeck 
l'amour  du  roi  pour  la  comtefle  ;  quels  poifons , 
quels  ferpents  jettes  tout-à-coup  dans  fon  fein  ! 
■ —  Elle  eft  aimée  !..  &  de  Henri  !  Aftley  ,  voilà 
le  dernier  trait  affaftîn  que  me  réfervoit  la  fortune  ! 
elle  m'oubliera  !  elle  ne  m'aime  plus  !  elle  aime  ce 
cruel...  Aftley  ,  il  a  une  couronne  ;  Aftley,  je  fuis 
Varbeck,  dans  les  chaînes  ...  ô  ciel,  ciel  !  que  m'a- 1- on 
dit?  penfons  à  nous  échapper  de  ces  lieux  ;  fi  !a  com- 
tefle... Je  me  fens  la  fermeté  de  l'immoler,  fk  de  ms 
percer  de  mille  coups  de  poignard  fur  fon  corps  pal- 

Vij 
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pitant.  Non  ,  il  n'eft  point  d'homme  fur  la  terre' 
qui  foit  impunément  mon  rival...  Je  voudrois  boule- 
ver  fer  l'Angleterre  ,  facrifier  Henri  à  ma  fureur  ,  me 
venger  ...de  toute  la  nature.  J'ai  imaginé  un  nouveau 
projet  :  je  ne  fuis  plus  le  duc  d'Yorck  :  mais  je  puis 
rétablir  cette  famille  dans  tout  fon  éclat ,  remettre 
ie  fceptre  dans  fes  mains. 

Il  confie  à  fon  ami  des  particularités  qui  prouvent 
combien  ce  célèbre  aventurier  avoit  de  reffources 
dans  l'efprit.  Il  conçoit ,  en  un  mot ,  l'idée  de  retirer 
le  véritable  héritier  des  Plantagencts  ,  le  comte  de 
Warwick,  du  fond  de  ce  féjour  où  il  languifToit. 

Jamais  complot  ne  fut  tramé  avec  plus  de  profon- 
deur &  de  fecret.  Varbeck  avoit  fçu  gagner  quatre 
domeftiques  du  lord  Digby  ,  lieutenant  de  la  Tour  ; 
on  devoit  égorger  cet  oiîicier  ,  fe  faifir  des  clefs  de  la 
prifon  5  prendre  la  fuite  ,  &  emmener  le  comte  de 
Warwick.  Ce  dernier  peu  digne  de  jouer  un  pre- 
mier rôle ,  ne  prétoit  que  fon  nom  à  une  entreprife 
{i  hardie  ;  c'étoit  un  fantôme  dont  l'audacieux  Var- 
beck prétendoit  fe  couvrir.  Tu  verras  ,  difoit-  il  à 
Aftley  5  qui  de  ce  prince  où  de  moi  ctoit  fait  poui* 
occuper  un  thrônc  ;  le  tcms  viendra  où  j'y  monterai, 
ioutenu  de  mon  feul  coura.::e  2c  de  mon  amour  :  ca 
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attendant ,  je  préfenterai  au  peuple  anglais  ce  faible 
Warwick  qui  m'appîanira  la  route  ;  c'eft  un  inftru- 
ment  nécelTaire  à  nos  projets  :  je  fçaurai  le  rejetter  à 
l'inftant  que  ma  fortune  prévaudra...  Au  refte  qu'il 
règne  pourvu  que  je  me  venge...  Henri  feroit  mon 
rival ,  &  la  comtefTe  »,  Aftîey  ,  je  te  l'ai  dit  :  j'ef- 
frayerois  l'univers  ...  où  la  (ombre  jaloufîe  vient-elle 
m'égarer  ?  eft-ce  à  moi  qu'eft  permis  le  foupçon  ?  ah  , 
malheureux  !  ne  fongeons  qu'à  fortir  de  cette  affreuCe 
demeure. 

Tout  a  réufli  au  prifonnier  ;  fes  fers  font  tombés; 
cependant  on  n'a  pu  ôter  la  vie  à  Digby  ;  mais  on 
fc  flatte  d'avoir  endormi  fa  vigilance  :  Varbeck 
a  déjà  pafle  plufieurs  cours  avec  fon  ami  ;  le  comte 
de  Warwick  les  fuivoit  ;  fon  audacieux  conduéleuc 
eft  arrivé  à  la  dernière  porte  ;  Digby  paraît  tout-à- 
coup  ,  fe  précipite  fur  Varbeck  à  la  tête  d'une  ef- 
corte  ;  le  comte  eft  ramené  dans  fa  prif^n  ,  &  l'on 
traîne  Varbeck  dans  le  plus  noir  cachot  ;  il  ne  lui 
échappe  que  ces  paroles  :  adieu  mon  cher  Aflley; 
je  vois  bien  qu'il  faut  renoncer  à  tout  ;  pardonne  moi  ; 
l'amitié  t'a  perdu  ;  je  devois  être  feul  malheureux  , 
6c  je  caufe  la  ruine  de  tout  ce  qui  m'environna î 
la  comtefl'e...  Aflley  ne  pouvoit  plus  l'entendre. 

V  iij 
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Le  bruit  fe  répand  que  Varbeck  ,  une  féconde  fois 
prêt  à  fe  fauver,a  été  repris,  &:  qu'il  lui  fera  difficile 
de  fe  dérober  au  châtiment.  Henri ,  en  effet  ,  avoit 
prononcé  fa  fentence  ,  &:  défendu  furtout  qu'on  laif^ 
sâe  approcher  la  comtefie  de  Huntley.  Il  prévoyoit 
tous  les  combats  qu'il  auroitàfoutenirdelapart  d'une 
époufe  éplorée  ,  &  il  étoit  déterminé  à  fe  défaire  d'un 
homme  qui  étoit  fon  rival  à  plufieurs  titres.  Varbeck  , 
quoique  condamnable  aux  yeux  de  la  juftice  &  de 
la  raifon  ,  avoit  eu  la  grandeur  d'ame  de  ne  nommer 
fiucun  de  fes  complices  ;  Fryon,qui  lui  fut  confronte  , 
eut  la  bafleffe  de  révéler  les  moindres  détails  rela- 
tifs à  leur  liaifon;  le  jeune  -  homme  ne  lui  répondit 
point  :  il  fe  contenta  de  le  regarder  d'un  œil  de 
mépris. 

Un  feigneur  Flamand  efl  introduit  chez  le  roi  ;  — 
Sire  ,  j'ai  ofc  vous  demander  un  entretien  ;  je  fuis 
envoyé  par  ma  fouveraine ,  la  ducheffe  de  Bour- 
gogne ;  voici  une  lettre  qui  prouvera  qu  elle  vous 
parle  piîr  ma  bouche  ;  vous  connaiffez  fon  écriture. 
La  princeffe  convient,  (ire,  qu'elle  eft  votre  enne- 
mie ,  qu  elle  a  tout  tenté  pour  vous  perdre  ;  elle 
avoue  que  Varbeck  eft  fon  ouvrage  ;  oui ,  c'eft  elle 
qui  l'a  élevé  &  armé  contre  vous  :  mais  elle  vous 
croit  afiTcz  généreux  pour  ne  point  étendre  votre  ven- 
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geance  fur  une  pareille  vidime  ;  elle  implore  donc 
votre  clémence  pour  ce  malheureux  jeune-homme. 
Hâtez-vous  de  retourner  à  votre  maitrefle  ,  répond 
Henri  enflammé  de  colère  ,  &  dites- lui  que  Varbeck 
aura  celTé  de  vivre, lorfqu  elle  vous  reverra  ;la  géné- 
rofité  a  des  bornes  ;  il  y  a  trop  longtems  que  fa  haine 
me  pourfuit  j  je  ne  dois  plus  écouter  qu'un  jufle  ref- 
fentiment. 

Marguerite  n'étoit  point  la  feule  qui  intercédât 
en  faveur  de  Varbeck.  Auiîî-tôt  que  la  comtefle  de 
Huntley  avoit  été  informée  du  nouveau  revers  qui 
venoit  d'accabler  fon  mari ,  elle  étoit  accourue  au- 
près  du  roi  ;  tous  les  chemins  lui  avoient  été  fer- 
més ,  fes  lettres  mêmes  refufées.  Henri  étoit  inexo- 
rable ,  &  ne  refpiroit  que  la  mort  de  Varbeck.   Il 
traverfoit  le  parc;  il  apperçoit  une  efpèce  de  tumulte  : 
une  femme  échevelée ,  s'efforçoit  d'écarter  les  gardes 
qui  s'oppofoient  à  fon  paflagc.  Elle  va  tomber  aux 
pieds  du  monarque,tire  un  poignard  de  fon  fein  ;  le  roi 
reconnaît  la  comtefle  de  Huntley. —  Sire  ^vous  m'é- 
couterez  ,  ou  je  me  frappe  à  vos  yeux  de  ce  poi- 
gnard. Henri  s'arrête ,  &  bientôt  il  cède  à  la  crainte  , 
ou   plutôt  à  l'amour  :  il  fe  jette  fur  la   main  de  la 
comtefle  ,  la  défarme  :  —  Que  voulez-vous  ,  ma- 

Viv 
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dame  ?     -    Que  vous  voyiez  mes  larmes  ;  ne  penfez 
pas  vous  oppofer  à  ma  mort ,  fi  vous  avez  rélblu... 
— Je  préviens  votre  demande ,  madame...  Il  eft  inu- 
tile :  l'arrêt  efl:  prononcé.  Vos  follicitations   ne  fe- 
ront qu'allumer  mon  courroux.  — Sire,  mon  trépas  ... 
vous  ne  fçauriez  l'empêcher.   Hélas  !  vous  me  difiez 
que  j'avois  pu  attendrir  votre  cœur.  (Henri  fait  éloi- 
gner fes  courtifans  )  :  —  Sans  doute  ,  madame  ,  vous 
y  régnez  toujours  dans  ce  cœur  (jue  fe  plaît  à  dé- 
fefpérer  votre  ingratitude  ,  mais  ne  vous  flattez  point 
de  défarmer  ma  juftice.  Qui  !  moi ,  j'épargnerois  un 
obfcur  aventurier  qui  a  porté  l'audace  jufqu'à  lever 
les  yeux  fur  le  trône  ,  jufqu'à  me  le  difputer  ,  qui  eft 
mon  rival ,  qui  eft  votre  époux  ,  que  vous  aimez  ... 
vous  croirez  ...  il   payera  fa  folle  arrogance    de 
fon  fang  ;  je  refuferois   fa  grâce   à   tous  les  fouve- 
rains  de  l'Europe.  —  Vous  daignerez  me  l'accorder, 
fire  ...  je  meurs  à  vos  genoux.  —  Non  ,  madame,  je 
ne  me  lailierai  point  vaincre  par  des  fentirhents  ..^ 
dont  je  dois  triompher...  Vous  les  avez  repoulTés  avec 
trop  de  mépris.  —  Si  je  vous  eufle  été  chère  !  — • 
Eh  1  doutez-vous  ...  vous  me  l'êtes  plus  que  jamais  ! 
qu'exigez- vous  donc  ?  vous  abufez  de  votre  empire  ! 
-i* —  §ire,fire  ...  qu'il  éprouve  encore  votre  générofitc» 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  515 

—  Qui  j  madame  ?  —  Pouvez- vous  me  le  de- 
mander? mon  époux...  Je  conviens  de  fon  crime  ^ 
iire  ;  puniflez-m'cn  ;  je  ne  cefTerai  de  vous  le  dire  : 
c'eft  pour  moi  qu'il  a  brifé  fes  fers ,  qu'il  a  cher- 
ché à  vous  fufciter  des  ennemis...  Non,  fans  fon 
amour,il  ne  vous  eût  point  fait  cette  nouvelle  offenfe, 
qu'il  vive  ,  &  que  j'expire  de  douleur.  Je  ne  quit- 
terai point  vos  pieds  que  je  n'aye  obtenu  fa  grâce  ; 
je  fuis  la  feule  coupable  ...  oui ,  mon  ame  pénétrée... 

Vous  fentiriez  le  prix  de  mes  bienfaits  !  —  Ah  ! 

lire ,  tout  ce  que  l'honneur  ...  le  tems  prefle  ;  donnez 
vos  ordres  ;  qu'on  vole  à  la  Tour, 

Henri  cette  fois  eft  inflexible  ;  la  comtefTe  em- 
braflbit  fes  genoux  ;  au  milieu  de  fes  larmes  &:  de  fes 
fanglotSjle  roi  a  cru  entendre  qu'elle  promettoit  d'être 
fenfible  à  fon  amour  aux  conditions  qu'on  épargnât 
Varbeck  ;  on  court  fufpendre  le  coup  qui  le  menaçoit. 
Le  prince  veut  parler  de  fes  fentiments  à  mylady 
Huntley  ;elle  ne  l'entendoit  point  ;  elle  n'étoit  rem- 
plie que  du  defir  d'être  inflruite  de  la  deftinée  de 
fbn  mari. 

Varbeck  ,  depuis  fa  dernière  aventure  ,  avoit 
perdu  toute  efpérance  :  il  envifageoit  la  mort  comme 
h  feule  terme  d'uqe  vie  fi  oragcufc.  Cependant  l'a- 
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mour  venoit  l'agiter  encore  ;  il  obtint  d'un  foldat  l 
en  lui  faifant  préfent  d'une  bague  de  prix  ,  la  liber- 
té d'écrire  à  fon  époufe  ;  cet  homme  fe  chargea 
de  remettre  l'écrit  dans  les  mains  de  la  perfonne 
à  laquelle  il  étoit  deftiné.  On  peut  dire  que  Var- 
beck  avoit  répandu  toute  fon  ame  dans  cette 
lettre  ;  jamais  il  ne  s'étoit  exprimé  avec  plus  de 
tcndrcfle  &  de  force.  C'étoit  fur  cette  paifion  fi 
violente  qu'il  rejettoit  (es  malheurs  ,  fes  égaremens , 
fes  fautes  i  il  finiiïoit  par  fupplier  fa  femme  de  lui 
pardonner  ;  il  l'afTuroit  qu'il  cefToIt  de  vivre  dans 
ridée  que  cet  amour  le  fuivroit  au  tombeau.  Au  mi- 
lieu de  fes  tranfports  »  éclatoient  pourtant  des  mou-: 
vements  de  jaloufîe. 

On  le  conduit  au  lieu  de  fon  fupplice  préparé 
dans  une  des  cours  de  la  prifon  :  le  premier  objet  qui 
frappe  fa  vue  efi:  le  cadavre  enfanglanté  d'AftIey  ;  il 
recule  d'horreur  ,  &  pouffant  un  cri  :  —  Ceft  ainG 
que  j'ai  reconnu  l'attachement  &  les  fervices  d'un 
ami  !  il  court  pour  l'embraffer  :  on  lui  refufe  cette 
confolation  ;  enfuite  il  monte  à  l'échaflaut  ,  tire  un 
portrait  de  fa  poche,  &  prie  le  lieutenant  de  la  Tour 
qui  devoit  artifter  à  l'exécution  5  qu'on  ne  lui  bande 
point  Iss  yeux.  Ne  craignez  point ,  ajoûte-t-il,  en  fe 
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tournant  vers  le  bourreau  ,  de  manquer  votre  coup  : 
je  fçauraî  mourir  ;  ah  !  chère  Huntley  !  chère  Hunt- 
ley  !  il  attache  fes  regards  ,  fa  bouche  fur  cette 
image  qui  lui  préfentoit  les  traits  de  fa  femme,  quand 
fa  tête  tombe  féparée  de  fon  corps.  «Telle  fut  (dit 
»  Rapin-Thoyras  )  la  fin  de  Varbeck,  qui  avoit  été 
s»  reconnu  pour  prince  légitime  en  Irlande,  en  Fran- 
»  ce  ,  en  Flandres  ,  en  Angleterre  ,  en  ÉcoflTe,  &  qui 
»  avoit  fait  trembler  Henri  jufques  fur  fon  trône.  « 

Jamais  la  fortune  ne  donna  plus  à  croire  qu'elle 
étoit  un  mauvais  génie  acharné  à  pourfuivre  la  perte 
de  Varbeck.  Au  moment  que  l'épée  de  l'exécuteur  le 
frappoit ,  entre  celui  qui  apportoit  fa  grâce.  Du  plus 
loin  que  la  comteflele  voit  revenir,  elle  s'écrie  :  mon 
cpoux  eft  mort  !  l'officier  n'a  point  commencé  fon 
récit ,  qu'elle  a  perdu  entièrement  l'ufage  des  fens  ; 
elle  eft  ramenée  chez  elle ,  &  fe  retrouve  entre  les 


Pour  jTince  légitime  ,  C^c.  Les  Anglais  ont  des  écrivains  qui 
veillent  abfolument  que  Varbeck  ait  été  le  vrai  duc  d'Yorck. 
M.  Hume  combat  cette  opinion  bazardée  par  des  raifons  con- 
vainquantes qui  prouvent  combien  un  hiftorien  éclairé  doit  fc 
tenir  en  garde  contre  les  récits  populaires ,  &:c. 
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bras  de  Sulton  qui  l'inondoit  de  Tes  larmes  ;  elle  né 
k:i  dit  que  ces  mots  :  il  n'efl  plus  ! 

Un  inconnu  veut  parler  à  la  comtefle  :  elle  cède  à 
ies  inrtances  ;  il  lui  remet  une  lettre.  A  quels  nou- 
veaux emportements  ne  s'abandonne  point  fa  dou- 
leur ,  quand  elle  a  jette  les  yeux  fur  Técriture  !  — • 
C'efl:  de  mon  époux  !  c'eft  de  mon  époux  !  elle  fait 
donner  une  fomme  au  porteur  de  b  lettre  ,  &  fe 
h'âte  de  l'ouvrir  :  — -  Sulton ,  c'eft  de  Varbeck  !  Ah  ! 
mon  amie  !  combien  fctois  aimée  !..  Mais  étoit-il 
bien  afluré  à  quel  excès  je  l'adorois  !  auroit-il  pcnfé 
un  moment ,  que  cette  tendrefle  avoit  pu  feulement 
s'afiaiblir  ?  Hélas  !  fa  vie  m'étoit  fi  chère  !  c'eût  été 
peu  de  lui  facrifier  la  mienne  :  connais  mon  amour  ; 
je  crois  que  pour  fauver  les  jours  de  Varbeck  ... 
j'eufle  tout  immolé.  Varbeck  étoit  tout  pour  moi... 
me  trompé-je  ?  Sulton  ,  des  tranfports  jaloux  font 
mêlés  aux  tranfports  les  plus  tendres  !  ah  !  Var- 
beck 5  tu  aurois  emporté  ce  foupçon  dans  la  tombe? 
ah  !  Varbeck  ,  pourquoi  mes  derniers  foupirs  n'ont- 
ils  pu  fe  confondre  avec  les  tiens  ?  pardonne  fi  je 
t'ai  caché  les  fentimens  d'un  rival  qui  ,  fans  doute , 
ont  précipité  ta  perte  !  cher  époux  ,  ne  lifois-tu 
pas    jufqu'au   fond    de    mon    ame    ?  je    craignois 
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^■àv  cette  confidence  d'augmenter  tes  peines  !  n'é- 
toient- elles  pas  afTez  cruelles  ?  quel  fouverain  l'eue 
emporté  fur  toi  ?  Sulton  .  il  fera  expiré  avec  cette  idée 
prefque  aufli  déchirante  pour  mon  cœur  que  fa  mort! 
que  n'ai- je  ,  ô  ciel  !  cédé  à  mon  premier  mouvement  ! 
je  voulois  lui  apprendre  que  Henri  avoit  ofé  me  ré- 
véler ...  je  veux  rn'arracher  de  ce  fcjour.  La  feule 
penfée  que  je  reverrois  Henri ,  me  caufe  des  tour- 
ments ...je  ne  pourrois  les  foutenir:  allons  fixer  notr» 
ciemeure,au  bout  du  monde  ...  près  de  cette  caverne... 
ce  fera  pour  moi  un  lieu  de  délices  !  j'y  ai  pafie  les 
plus  beaux  jours  de  ma  vie  ;  j'en  partageois  la  folî- 
tude  &  l'horreur  avec  ce  que  j'aimois  ;  j'étois  loin  de- 
tout  l'univers  ,  près  de  Varbeck  ;  fi  je  verfois  des  lar- 
mes ,  fa  main  les  efTuyoit. 

Ce  n'étoit  point  un  projet  vague  qu'avoit  conçu 
cette  femme  fi  digne  de  compalTion  ;  elle  fe  traîne 
chez  la  reine  ,  la  conjure  d'obtenir  pour  elle  du  ro'i 
la  permiffion  de  fe  retirer  dans  un  afyle  écarté  ,  où 
elle  iroit  enfevelir  le  peu  de  jours  que  lui  laifToit  fa 
fituation  déplorable.  L'époufe  de  Henri  efl  fenfible  à 
fa  demande  ;  le  roi  héfite  longtems  à  fe  rendre  aux 
follicitations  prefTantes  de  mylady  Huntley  j  enfin  il 
efl:  forcé  de  confentir  à  fon  éloignement  i  de  nou- 
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veaux  plans  de  politique  &  d'avarice  venoient  le  dis- 
puter à  l'amour  qui  d'ailleurs  ne  pouvoit  être  qu'un 
fentiment  étranger  pour  fon  ame  :  la  véritable  ten- 
drefTe  exige  le  facrifïce  de  toutes  les  autres  padions  ; 
c'eft  une  forte  de  culte  religieux  qui  n'admet  qu'une 
divinité.  La  comteffe  quitte  donc  la  cour  d'Angle- 
terre avec  lady  Sulton  ,  &  va  habiter  une  maifon 
retirée ,  voifine  du  fouterrain  qui  avoit  fervi  de  re- 
fuge à  fon  mari. 


De  nouveaux  flans  dej>olinque  ù'c.  On  ne  fçauroit  trop  s'é- 
lever contre  les  excès  où  cette  derniCre  pa/Tion  jctta  Henri  VU; 
un  certain  William  Capel,  bourgeois  de  Londres  ,  s'avifa  de 
parler  un  peu  trop  librement  fur  les  rapines  &  les  cxtorfions  .îe 
ce  prince  ;  le  frondeur  fut  taxé  à  une  amende  de  deux  mille  li- 
vres fterlings.  Empfon ,  &  Dudley  étoient  les  minilhes  de  ces 
concuflîons  révoltantes.  Ces  deux  fcclérats  fatisfîrcnt  depuis  a 
la  vengeance  divine  &  humaine  en  périfiant  fur  récbaffaut.Tous 
les  malheurs  qui,  fous  le  règne  fuivant,  affligèrent  l'Angleterre  , 
tirent  peut-être  leur  fource  de  cette  déteftable  avarice  dont  Henri 
fut  dévore  ,  la  crainte  de  rendre  la  dot  de  Catherine  ,  veuve 
de  fon  fils  Arthur ,  la  lui  fit  donner  en  mariage  à  fon  fécond 
fils.  »  Aux  approches  delà  mort ,  (obferve  judicicufement  l'ef- 
33  timable  auteur  des  Eléments  de  l'hiftoire  d'Anglrterre)  ce 
33  monarque  crut  expier  fes  injijfticcs  par  des  aumônes  &  des 
3>  fondations  plus  propres  quelquefois  à  tromper  la  confcience  , 
»»  qu'à  fatisfaire  le  fouveraia  j^^^-  « 
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Arrivée  dans  ces  cantons  ,  elle  court  à  la  caverne  5 
elle  y  cherche  les  traces  de  Varbeck  ,  &  femble  les  y 
retrouver.  C'étoit  là  ,  difoit-elle  à  Sulton  ,  qu'il  s'ar-- 
rêtoit  fouvent  pour  s'accufcr  de  m'avoir  rendue  maî- 
heureufe  ,  lui  dont  un  regard  faifoit  tout  mon  bon- 
heur. Ici  il  me  prépara  un  lit  de  fes  mains  ;  plus  loin 
je  diftingue  la  pierre  où  il  dépofa  (qs  armes.  Je  le 
revois  ,  je  le  chéris  par- tout  dans  cette  demeure, 
confacrée  à  l'infortune  ;  elle  fera  mon  temple  ...  elle 
fera  mon  tombeau.  Combien  de  fois  la  comtefl'vî 
feule  5  &  à  l'aide  d'une  fombre  lumière  ,  fe  livrâ- 
t-elle dans  ces  lieux  folitaires  au  plaifir  de  relire  la 
lettre  de  Varbeck  !  Elle  la  mettoit  dans  [on  fein  ,  la 
preiïbit  contre  fon  cœur  ,  la  couvroit  de  baifers  & 
de  larmes.  Il  eft  donc  ,  s'écrioit-elle  ,  des  plaiilrs 
pour  les  malheureux  !  je  fens  que  ma  douleur  m'eft 
chère  ,  &  qui  voudroit  l'adoucir ,  me  priveroit  de 
Tunique  fatisfadion  qu'il  me  foit  permis  de  goûter. 

Sulton  trouve  un  jour  fon  amie  plus  agitée  qu'elle 

Il  ejl  donc  ,  sécnoh-elle  ,  Ctt.  Voici  le  bel  éloge  que  le 
père  d'Orléans  fait  de  la  comtefTe  de  Huntley  :  i»  Elle  mit  le 
»•  comble  à  fes  vertus  par  Tamour  conjugal  qu'elle  eut  pour  fon 
••  mari  dans  l'une  &  l'autre  fortune.  « 
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ne  l'étoit  ordinairement.  —  Ma  chère  comteHe,  fe- 
roit-il  poflible  que  vous  fuffiez  la  vidime  d'un  nou-^ 
veau  chagrin  ?  —  Je  ne  fçais  ,  ma  tendre  amie  ,  fi 
je  dois  ajoiuer  aux  reproches  que  quelquefois  je  me 
permets  envers  le  ciel ,  ou  fi  j'ai  des  grâces  à  lui 
rendre  ...  j'imagine  que  Varbeck  va  renaître  pour 
jnoi.  Sulton  ne  fçauroit  comprendre  ce  que  veut  lui 
dire  fon  amie  :  enfin  la  comtefTe  lui  fait  part  de  fà 
fîtuation  :  elle  ne  pouvoit  plus  fe  la  difiimuler ,  elle 
étoit  enceintc,&  l'enfant  de  Varbeck  fe  trouvoit  prof- 
crit  même  avant  fa  naiflance.  Ce  n'étoit  point  affez, 
dit  la  comtelTe  ,  d'être  la  plus  à  plaindre  des  époufes  î 
je  ferailaplus  miférabledes  mères  !  eh  !  quel  don  ai  je 
à  faire  à  l'infortunée  créature  que  je  fens  déjà  s'agi- 
ter dans  mon  fein  ! 

Les  deux  amies  dérobent  ce  myftère  à  tout  ce 
qui  les  environne  ;  la  comtefTe  accouche  dans 
la  caverne  ,  aidée  de  la  feule  Sulton  ;  tous  fes  re  - 
gards  s'attachent  fur  un  fils  dont  les  traits  naiHants 
annoncent  déjà  l'exaâe  relTemblance  de  Varbeck. 
Ceft  dans  ce  fcjour  ténébreux ,  qui  n'étoit  éclairé 
que  d'une  lampe  ,  que  cet  enfant  commence  la  car- 
rière de  la  vie  ,  verfe  ces  premières  larmes  qui  fem- 

blent 
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bîent    indiquer  la  deflinée  de  l'homme.    La  corn- 
tefle  goûtoit  tous  les  plaifirs  maternels  :  elle  allai- 
toit  fon  fils  ,  le  baignoit  de  ks  pleurs ,  répétoit 
fans  cefle  :  cher  enfant  !  c'efl  ton  père  que  je  vois  , 
que  j'embraffe  !  quel  fort  t'eft  réfervé  !  fi  le  cruel 
Henri  alloit  foupçonner  feulement    ton  éxiftence  l 
Ah  !  n'es-tu  point  affez  à  plaindre  ?  pourroit-or| 
t'envier  cette  demeure  où  tu  as  reçu  le  jour  ,  ou  plu- 
tôt où  tu  es  condamné  à  une  nuit  éternelle  ?  qu'il 
règne  le  barbare  ,  &  qu'il  me  laifle  dans  le  centre  de 
la  terre  te  nourrir  de  mes  larmes  ;  je  ne  demande  rien 
aux   rois ,  aux  hommes ,  au  ciel  même.  Un  fils  elî 
tout  pour  fa  mère. 

La  comteffe  en  étoit  un  exemple  frappant.  L'An- 
gleterre ,  le  monde  entier  n'étoient  plus  à  fes  yeux 
qu'un  tableau  effacé  qu'elle  bannilToit  même  de  fort 
fouvenir  ;  elle  paiToit  fes  jours  dans  la  caverne  ; 
fon  enfant  commençoit  à  lui  fourire ,  à  bégayer  le 
tendre  nom  de  mère.  Coeurs  fenfibles  ,  vous  con- 
naiflez  le  charme  attaché  à  ce  mot  ,  quand  il  efl 
prononcé  par  une  bouche  où  la  nature  femble  avoir 
imprimé  fon  plus  touchant  caradère. 

Ceiite  infortunée  avoit  été  obligée  de  confier  pour 
Tome  L  X 
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quelques  inftants  fon  fils  à  fon  amie  :  elle  revient  dans 
la  caverne  :  quel  fpedacle  la  frappée  !  elle  voit ,  elle 
voit  des  flambeaux  ,  des  armes,  des  foldats  fe'roces, 
fon  enfant  qui  poufToit  des  cris  ,  qui  lui  tendoit  les 
mains,  qu'on  vouloit  enlever  du  fein  de  Sulton,prof- 
ternée  aux  pieds  de  ces  barbares  : — M  on  enfant  !  mon 
enfant  !  cruels  !  vous  ne  me  larracherez  pas...  (  elle 
s'élance  avec  impétuofité  fur  ces  inhumains  ,  qui 
fourds  à  [es  prières  ,  à  fes  fanglots  ,  la  repouflent 
avec  rudeffe  ,  &  s'emparent  de  leur  proie.  )  Vous 
me  percerez  de  mille  coups ,  ou  vous  me  le  rendrez... 
il  m'adreffe  fes  pleurs  !  oh  !  mon  cher  fils  !..,  barba- 
res !  vous  n'avez  donc  point  d'enfant  ! 

Ces  monftres  de  cruauté  fe  retiroient  ;  la  com- 
teffe  avoit  fuccombé  fous  l'excès  du  défefpoir  ;  fu- 
rieufe  ,  elle  fe  ranime  ,  fe  relève  ,  fe  traîne  ,  court 
après  les  raviflTeurs  ,  fait  un  dernier  effort ,  fe  jette 
fur  celui  qui  emportoit  l'innocente  créature.  Ge 
miférable  ,  fans  prévoyance  ,  oppofe  fes  armes  ;  la 
comtefle  n'afpirant  qu'à  reprendre  fon  enfant  ,  ne 
voit  point  le  danger  ,  &  fe  précipite  fur  le  fer  : 
auflTi-tôt  fon  fang  jaillit  à  gros  bouillons  ;  Sulton 
fait  retentir  le  fouterrain  de  fes  gémiflements  j  elle 
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court  embrailer  mylady  mourante  ,  qui  n'a  que  la 
force  de  demander ,  avant  que  de  jetter  le  dernier 
foupir  ,  à  coller  Ta  bouche  fur  celle  de  fon  fils  i  ces 
cœurs  d'airain  ne  peuvent  fe  défendre  de  la  pitié  : 
des  larmes  mêmes  leur  échappent  ;  un  de  la  troupe 
accourt ,  apporte  l'enfant  à  cette  malheureufe  mère 
qui  le  faifit  avec  tranfport ,  le  preiïe  dans  fon  fein  , 
lui  prodigue  mille  baifers  ,  &  le  couvre  de  fes  larmes 
&  de  fon  fang  ;  elle  expire  enfin  ,  en  le  retenant  encore 
dans  fes  bras ,  &  le  recommandant  à  la  tendrelTe  de 
Sulton. 

Cette  fidelle  amie  ne  quitte  point  les  foldats  ;  elle 
apprend  que  c'eft  le  roi  qui  ,  fans  doute  ,  inftruit 
par  la  trahifon  de  quelques  domeftiques  ,  qu'il  reftoit 
un  fucceffeur  de  Varbeck ,  avoit  commandé  qu'on  s'en 
aflurât ,  &  qu'il  lui  fût  am.ené.  La  généreufe  Sultorj 
obtint  du  monarque  qu'elle  demeureroit  auprès  du 
fils  de  fon  amie ,  qui  étoit  gardé  à  vue  ;  il  vint  à  mou- 
rir. Sulton  avoit  donné  des  ordres  pour  qu  on  inhu- 
mât la  comtefle  dans  cette  caverne  où  elle  étoit  ex- 
pirée ;  elle  revole  vers  cette  fombre  demeure  ,  Sc 
fait  mettre  l'enfant  dans  le  cercueil  de  la  malheu- 
reufe Huntley.    Une  erreur  populaire   s'eft  même 
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confervce  à  ce  fujet  :  on  prétend  qu'on  vit  fe  renou- 
veller  le  prodige  qu'on  fuppofe  être  arrivé  ,  lorfque 
Héloïfe  fut  enfevelie  près  d'Abailard  ;  la  con:itelTe, 
dit-on  ,  ouvrit  fes  bras  pour  recevoir  fon  enfant. 
Sulton  ,  tous  les  jours  ,  alloit  verfer  des  larmes  fur  le 
tombeau  qu'elle  leur  avoit  élevé.  Elle  ne  tarda  point 
à  fubir  le  même  fort ,  &  elle  voulut  être  enterrée  dans 
le  même  lieu ,  &  aux  côtés  de  fon  amie. 


IjC  c>ire  de  Créa 
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LE  S  IRE    DE    CRÈ 


L  eft  de  ces  fortes  fecoulTes  qu'un  fiècle  re- 
çoit ,  &  qu'il  communique  à  celui  qui  le  rem- 
place :  les  croifades  font  aiTurément  une  des  plus 


Les  croifades ,  Gr.  Elles  ont  trouvé  des  panégyriiles  ar- 
<3ents,  A:  des  cenfeurs-«aufl»  emportés,  II  eft  dans  la  nature 
des  entreprifes  qui  fortenc  du  cercle  des  opérations  ordinaires 
que  la   fo^iroe    des  abus    équivale  prefque    toujours   à  celle. 
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grandes  révolutions  de  refprit  humain  ;  nulle  clafïe 
de  citoyens    ne  fut   exempte  de  cette  efpèce  d'é-s 

dis  avantages  ;  on  ne  fçauroit  nier  que  cette  efpèce  Ae  con- 
vulfîon  dont  les  trois  quarts  de  l'Europe  furent  agités  ,  n'ait 
produit  une  foule  d'inconvénients  ;   mais  à  prendre  la  balance 
fl'une   main  fage ,  les  biens  réfultés  de  ces  guerres   de  reli- 
gion n'auront  pas  moins  de  poids   que  les  miux  qu'on  peut 
leur  reprocher  3  les  croifadcs  ont  changé  les  refforts  de  notre 
légiflation  ,  fait  une  monarchie  a/Iîfe  fur  des  fondements  iné- 
branlables ,  d'une  vafle  république    livrée   inceffamment  aux 
orages    du  gouvernement   féodal ,  rendu   ,    en  un  mot   ,  le 
peuple    libre  ,  &   jouiiïant    du  fruit  de   fes    travaux  ;  elles 
ont  refTerré    dans    de   juftes    bornes    l'indépendance    effrénée 
d'un    amas    de  tyrans  fubalternes  ,  qui   traitoient    les  hom- 
mes comme    des  bêtes    de    fomme  ,    &    les  faifoient   fervir 
d'inftruments  à  leurs  barbaries  extravagantes.  Qu'on  jette  les 
yeux    fur    les     defccndants     de   Hugues  -  Cape:     jufqu'à    S. 
Louis,  &  l'on  verra  la  France,  ainfî    que    nous  avons   vii  la 
Pologne  ,  la  proie  de  furieux  ,  auxquels   la  faiblefTe  des  Car- 
iovingicns  avoit  fourni    des  armes  ,  &  des  viélimcs  pour  les 
égorger.    Quand    nous    ne    ferions   redevables  aux   croifades 
que  de  cet  amour  de  l'honneur,  une  des  émanations  de  la  che- 
valerie ,  Se  qui  forme   la    bafe  du  caraftèrc   national  ,   nous 
devrions  être  plus  circonfpefts  dans  nos  déclamations  critiques  ; 
nous   tâcherions   furiout  de    nous   tranfporter    dails  un  /îccle 
où    la  métaphyfique  n'avoir  pas  tué  les  images ,  Se  où  l'on  Te 
conrcntoit  de  fcntir  fortement.  Ce  n'cit  point   le  raifonner  qui 
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pidémie  ;  rcnthoufiafme  avoit  gagné  ,  comme 
un  feu  dévorant ,  les  trois  quarts  de  l'Europe  chré- 
tienne ,  &  rincendie  n'étoit  pas  facile  à  éteindre  : 
tout  fembloit  concourir  à  lui  procurer  de  nouveaux 
aliments  ;  une  dévotion  fervente ,  mêlée  à  un  excès 
de  courage  aveugle  ,  qui  alîoit  jufqu'au  fanatifme  , 
le  befoin  de  promener  des  defirs  vagues  &  inquiets  , 
maladie  attachée  à  notre  nature  ,  &  fur  tout  à  la 
nature  françaife  ,  l'efpérance  de  faifir  le  bonheur 
fugitif,  autre  mal  qui  afflige  l'humanité  ,  la  curiofité 
irritée  par  le  fpedacle  de  climats  différents  des  nôtres, 

produit  les  liéros  ;  on  ne  ceiïera  de  le  redire  :  e'tcndons  le  nombre 
des  fignes  ,  au  lieu  de  chercher  à  le  diroinuer.  Que!  relTorc  plus 
puifTant  fur  un  être  quelconque  ,  que  l'ardeur  de  venger  fa  reli- 
gion iQue  les  princes  chrétiens  eulTent  banni  l'inte'rêc  perfonnel , 
&  fe  fuiïent  remplis  de  ce  grand  objet  :  ils  feroient  encore  les 
maîtres  de  tous  ces  pays  abandonné»  à  des  Scythes  farouches  ; 
l'empire  Grec  fublîfteroit  dans  tout  fon  éclat  ;  Mahomet 
n'eût  pas  détruit  le  fiège  de  la  littérature  j  on  parleroit  eacore 
la  plus  belle  langue  qui  foit  au  monde  ,  Se  les  croifades  fe- 
roient regardées  aujourd'hui  comme  l'cntreprife  à  la  fois  la 
plus  fage  &  la  plus  brillante.  C'eft  ainfi  que  l'événement  donne 
le  change  aux  idées  !  on  veut  abfolument  juger  des  caufcs  pac 
les  edets.  Seroit-on  fondé  à  décrier  une  fource  ,  parce  que  du 
poifon  auroic  infedé  le  luifTeau  qui  en  découleroit  ? 

Yiij 
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un  air  de  merveilleux  répandu  fur  î'entreprife  ,  rimagé 
enfin  la  plus  impofante,  qui  repréfentoit  la  déli- 
vrance du  tombeau  du  fupréme  Auteur  de  notre  re- 
ligion ,  ces  objets  réunis  avoient  dû  nécelTairement 
produire  dans  les  efprits  &  dans  les  cœurs  une 
fermentation  que  ne  pouvoient  calmer  le  tems  ni  la 
malheureufe  expérience.  II  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  cette  flamme  nourrie  fous  la  cendre  ,  fe  réveillât 
avec  plus  de  vigueur ,  &  qu'elle  allumât  un  nouveau 
dedr  de  reporter  nos  drapeaux  dans  la  Palefline. 

Louis  VII,  furnommé  le  Jeune,  avoit  à  fatisfaire 
à  la  fois  &  (es  remords,  &  cette  forte  de  paflion 

Du  tombeau  ,  G'c.  Le  Taïïe  ,  en  homme  de  génie ,  a  rendu 
cette  image  fublime  en  un  fc ul  vers. 

»  Che  '1  gran  fepolcro  libesà  dî  Crifto» 

1E.I  fes  remords.  Nous  avons  des  hiftoiiens  qui  ont  pafTé 
légèrement  fur  cette  horrible  aftion,  le  fruit  d'un  emporte- 
ment aveugle  de  Louis  VII  ;  plus  de  treize  cent  perfonnes  fu- 
rent confumées  par  les  flammes  dans  i'églife  principale  de  Vitry  ; 
Se  des  écrivains  qui  fe  piquent  d'avoir  des  lumières  ,  ont  été 
étonnés  que  ce  monarque  éprouvât  des  remords  aulTI  violents  : 
il  ne  pouvoir  fc  foumettre  à  une  réparation  affez  éclatante  ; 
fon  defir  extrême  d'expier  fou  crime  ,  car  c'en  eft  un  des 
plus  atroces,  prouve  qu'il  cft  des  roij  meilleurs  que  les  conr- 
l'Sàos  Se  les  beaux- efprits. 


NOUVELLES  HlSTORlOtJES.   ^jt 

thevalerefque  qu'on  peut  appeller  la  paffion  de  foii 
fiècle,  &  que  notre  noblefle  partageoit  vivement 
avec  fon  maître.  Les  envoyés  d'Antioche  &  de  Jéf 
rufalem  étoient  venus  exciter  par  des  peintures  tou- 
chantes cette  efpèce  de  tranfport  unanime  qui  né 
demandoit  que  l'occafion  d'éclater.  La  féconde  prife 
d'Edelle ,  rentrée  fous  le  pouvoir  de  Noradin  ,  rem-r 
plifToit  d'une  jufte  confternation  les  Chrétiens  d'O- 
rient ;  ils  imploroient  de  prompts  fecours  ;  tous  les 
fruits  des  premières  guerres  dans  la  Paleftine^alloient 
être  perdus  fans  reflburce  :  Louis  ,  en  qualité  de  roi 
de  France ,  &  d'après  fon  cœur  généreux  ^  brûloic 
d'embraffer  la  caufe  de  ces  infortunés  :  il  crut  cepen- 
dant que  la  dignité  du  fouverain  devoit  commander 
à  la  fougue  du  héros  ,  &  qu'avant  d'écouter  une  va- 
leur impatiente  de  fe  fignaler ,  il  falloit  rechercher 
des  lumières  &  des  confeils  :  il  fçut  donc  cacher  ce 
qui  fe  paflbit  dans  fon  ame5&  convoqua  pour  les  fêtes 
de  Noël  de  l'année  1 1  4.4  ,  une  nombreufe  alTemblée 
des  principaux  de  fon   royaume. 

La  nouvelle  en  fut  bientôt  répandue  ;  il  n'y  eût 
point  de  chevalier  banneret  qui  ne  fût  jaloux  d'afliflet 
à  cette  brillante  convocation.  Raoul  fire  de  Créqui 
étoit  l'un  des  plus  diftingués  après  les  grands  vafr 

yiv 
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faux  ;  il  avoit  pafifé  fes  premières  années  à  la  cour^ 
élevé ,  en  quelque  forte  ,  avec  Louis  qui  l'honoroit 
de  fon  amitié  ;  depuis  quelque  tems  ,  il  vivoit  dans 
fes  terres  ,  fîtuéss  vers  le  Boulonnois  ,  aux  confins 
de  la  Flandres  ;  ce  jeune  feigneur  venoit  d'épou- 
fer  une  riche  héritière  de  Bretagne  ,  &  de  la  plus 
haute  rloblefle  ;  ces  avantages  étoient  encore  infé- 
rieurs aux  autres  bienfaits  dont  la  nature  avoit  comblé 
Adèle  :  fa  fenfibiiité  égaloit  fes  charmes  ;  elle  aimoit 
fon  mari  autant  qu  elle  en  étoit  aimée ,  &  ces  deux 
époux  fe  promcttoient  d'être  toujours  amants. 

Le  père  de  Raoul ,  Gérard ,  terminoit  une  des 
carrières  les  plus  glorieufes  yfrère  d armes  du  célèbre 
Godefroi  ,  il  s'étoit  fignalé ,  à  la  première  croifade , 
par  des  exploits  dont  l'Afie  s'entrctenoit  encore.  Ce 
digne  vieillard  ne  pardonnoit  point  au  tems  d'é- 
tendre des  rides  fur  fon  front ,  quand  il  fentoit  fon 
cœur  plus  enflammé  que  jamais  pour  fon  roi ,  fa 
patrie  &  fon  Dieu.  Plufieurs  enfants  affuroient  l'hon- 
neur de  fa  maifon  :  mais  Raoul  étoit  l'objet  de  fes 
préférences  :  il  le  regardoit  comme  un  autre  lui- 
même  ;  il  revivoit  dans  ce  fils  chéri ,  &  s'applau- 
difToit  des  liens  qui  uniiToient  un  couple  auflî  heu- 
reux qu'aimable. 
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Gérard  va  trouver  Raoul  :  —  J'apprends  que  le 
toi  appelle  auprès  de  lui  fa  noblelTe  ;  fans  doute  que 
quelque  expédition  éclatante  Ik  digne  de  la  valeur 
françaife  fe  prépare.  Raoul  ,  le  fils  de  Créqui  feroit  il 
des  derniers  à  fe  trouver  à  cette  afiemblée  augufte  ? 
aurois-tu  oublié  les  bontés  du  monarque  ?  je  t'ap- 
prouve d'aimer  ta  femme  ;  elle  mérite  ta  tendrefle  ; 
mais  il  faut  favoir  quitter  l'amour  ,  quand  le  dévoie 
commande. 

Le  fire  de  Créqui  n'eut  pas  befoin  que  fon  père 
eût  avec  lui  une  féconde  converfation  ;  il  adoroit 
Adèle:  mais  fon  honneur  ne  lui  étoit  pas  moins 
cher  (|ue  fon  époufe  ;  jamais  gentilhomme  n'avoit 
réuni  avec  plus  d'éclat  toutes  les  qualités  qui  for- 
moient  le  caradère  du  chevalier  Français  :  il  fe  fc- 
pare  donc  de  fa  femme  ,  en  l'afflirant  qu'il  revoleroit 
promptcment  dans  fes  bras ,  Se  fe  hâte  avec  fes 
écuyers  de  prendre  le  chemin  de  Bourges  ,  lieu  fixé 
pour  la  convocation. 

Louis  fait  un  accueil  diftlngué  au  fire  de  Créqui. 
Chevalier,  lui  dit  le  monarque  ,  vous  venez  à  pro- 
pos :  j'ai  befoin  que  de  braves  gens  fe  raflemblent 
fous  mes  étendards ,  &  je  vous  regarde  comme  un 
des  plus  zélés  vengeurs  de  la  bonne  caufe,  Sire  , 
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reprend  Raoul  ,  mon  épée  efl:  comme  mon  cœur^' 
dévouée  au  meilleur  des  maîtres ,  &  au  plus  grand 
des  rois  ;  j'attends  vos  ordres  ;  &  je  puis  promettre 
de  les  remplir  avec  toute  l'ardeur  que  vous  êtes  ca- 
pable d'infpirer. 

Le  monarque  enfin  laifTe  échapper  fon  fecret  :  il 
déclare  qu'il  avoit  delTein  de  pafTer  en  Orient ,  &  de 
délivrer  les  Chrétiens  de  l'oppreffion  totale  qui  les 
menaçoit  ;  Godefroi,  évcque  de  Langres  ,  appuya  la 
déclaration  du  fouverain  dudifcours  le  plus  pathéti- 
que ;il  offrit  un  tableau  fi  vif  de  la  fituation  préfente 
des  Fidèles  dans  la  Terre-Sainte  ,  qu'il  fit  couler  des 
larmes  :  mais  l'effet  prodigieux  de  cette  délibération 
étoit  réfervé  à  une  autre  aflfemblée  qui  fe  tint  aux 
fêtes  de  Pâques  de  l'année  ii^y,  &  qui  s'appella 
Parlemeiu  :  c'efi:  pour  la  première  fois ,  obferve  Vély, 
que  ce  nom  fe  trouve  dans  notre  hiftoire  î  toute! 
la  France  y  accourut  ;  la  foule  fut  fi  abondante  ^ 
qu'aucun  endroit  fermé  ne  put  contenir  tant  de 
monde  ;  on  éleva  une  efpèce  de  tribune  en  pleine 

Et  au  plus gr:ind  des  rois  ,  Or.  Louis  VU  avoit  un  excellent 
cœur  &  une  bravoure  admirable  ;  il  donna  des  preuves 
cclacames  de  l'une  &  l'autre  qualité ,  dans  Ton  repentir  pro- 
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campagne  j  S.  Bernard  y  étoit  placé  à  côté  du  roi. 
Son  éloquence  acheva  ce  qu'avoit  commencé  l'évé- 
que  de  Langres  :  il  fembla  qu'il  fe  fût  rendu  maître 
de  tous  les  cceurs  ;  on  entend  un  cri  général  :  Diex 
volt  y  Diex  volt ,  oc  Dieu  le  veut ,  Dieu  le  veut  !  la 
croixjla  croix!»  Louis  fe  lève  &  fe  précipite  aux  pieds 
de  Bernard  5  en  demandant  hautement  la  croix  ;  il  fe 
l'attache  lui-même  à  l'épaule  droite  ;  Créqui  eft  le  pre- 
mier à  fuivre  l'exemple  du  roi ,  &  s'écrie  avec  tranf^ 
port:  ou  vaincre  ou  mourir.  L'enthoufîafme  fe  répand 
avec  rapidité  ,  tel  qu'un  embrafement  qui  dévoreroit 
une  vafte  forêt.  La  reine  ,  Robert ,  comte  de  Dreux  , 
frère  du  roi ,  les  comtes  de  Flandres  ,  de  Nevers  , 
de  Tonnerre  ,  de  Soifibns  ,  de  Ponthieu  ,  de  Blois  , 
Enguerrand  de  Couci ,  Hugues  de  Lufîgnan  ,  le  fire 
de  Conflans  ,  toute  l'aflemblée ,  même  les  prélats  , 
font  animés  d'un  femblable  efprit.  S,  Bernard,  après 

fend  qui  fuivlr  le  fac  de  Vicry ,  &  dans  cette  intrépidité  fur- 
naturcUe  qu'il  fit  éclater  à  la  bataille  perdue  contre  les  Sar- 
rafiiis.  On  lui  a  reproché  fon  divorce  avec  Eléonore  de 
Guyenne  ;  fans  contredit ,  le  nionarque  commit  une  faute 
cnorn4e  de  politique  :  mais  l'homme  fenfible  fatisfit  à  fon 
honneur  outragé.  Que  manqua-t-il  à  Louis  pour  mériter  uns 
f  lace  parmi  nos  plus  grands  rois  î  an.  autre  fvècle. 
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avoir  jette  un  nombre  de  croix  du  haut  de  la  tribune  , 
eft  obligé  d'en  former  de  Tes  habits  qu  il  met  en  mor- 
ceaux ;  il  lut  à  haute  voix  la  lettre  du  pape  Eugène 
III;  la  féconde  croifade  fut  enfin  arrêtée,  &  au  bout 
de  l'année  ,  le  roi  devoit  fe  mettre  en  marche  à  la 
tête  d'une  armée  de  plus  de  deux  cent  mille  hommes. 
Le  rendez  vous  étoit  fixé  à  Metz. 

Adèle  fut  peut  être  une  des  premières  à  être  in- 
formée du  réfultat  de  cette  convocation.  Le  vieux 
Gérard  l'apprit  par  la  profonde  douleur  où  il  trouva 
plongée  fa  belle-  fille.  A  peine  l'a-t-elîe  apperçu  :  — 
Ah  !  mon  père,  il  faut  donc  que  je  renonce  à  la  vie  ! 
je  n'ai  plus  d'époux  !  hélas  !  les  fleurs  de  l'hymenée 
font  encore  fur  mon  front ,  &  je  le  perds,  je  perds 
Raoul  !  —  Ma  fille,  expliquez- vous  ...  mon  fils...  — 
Seigneur ,  vous  ignoreriez  la  csufe  de  ma  mort  ?  Louis 
prend  les  armes . . .  une  féconde  croifade. . .  —  Une 
féconde  croifade  !..  ô  mon  Dieu  !  mon  roi  va  em- 
braffer  ta  défcnfe  !..  &  voilà,  Adèle  ,  le  fujct  de  ton 
chagrin  ?  Depuis  quand  la  fille  ,  la  femme  d'un  che- 
valier n'a-t  elle  pas  de  généreux  fentiments  ?  Quoi  ! 
c'efi  Adèle  qui £'afflige,quand  mon  fils  vole  à  la  gloire, 
qu'il  fuit  les  traces  de  fon  maître  ,  qu'il  venge  fa  pa- 
trie 6c  fon  Dieu  i  c'eft  Adèle  qui  pleure ,  quand  Raou^ 
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va  tremper  fes  mains  dans  le  fang  infidèle  !..  Où  eft-il 
ce  cher  fils ,  que  je  le  prelfe  contre  mon  cœur  ?  qu'il  eft 
heureux  !  il  va  donc  voir  les  rives  du  Jourdain  !  O 
ciel  !  devois-  tu  permettre  qu'une  obfcure  vieillelTe 
enchaînât  ici  le  compagnon  de  Godefroi  ?  Ah  !  rends- 
moi  ,  rends  moi  ce  bras  qui  a  fait  mordre  la  pouflîère 
à  tant  d'ennemis  de  notre  fainte  religion.  Adèle  ,  ca- 
che-moi ces  larmes  honteufes  ;  fi  des  pleurs  t'échap- 
pent, que  ce  foit  des  pleurs  de  joie  !  mon  Dieu  !  nous 
purgerions  la  terre  de  cette  race  réprouvée  !  EdeiTe 
rentreroit  fous  le  pouvoir  des  Chrétiens  !  Seigneur  , 
s'il  ne  falloit  que  la  vie  de  mon  fils  pour  aflurer  la  dé- 
— ^—^~— —"—»—— ^——  I  — ~i^— ^i— — »— 1^1^ 

De  cette  race  réprouvée  ,  ù'c.  Qu'on  fonge  que  c'eil:  un 
ci'oifé  ,  un  vieillard  pénétré  de  f.i  religion  qui  parle  ,  &  non 
un  rai/ô/2/zeur  du  (iix-huitiéme  fiécle.  Pourquoi  Lufignan  eft-il 
un  des  plus  beaux  rôles  du  théâtre  ?  parce  qu'il  cft  dans  la 
vérité,  &  que  le  peiTonnagc  effectif  ne  fe  fût  point  exprime 
autrement.  Homère,&:  bien  inférieur  à  Homère  en  cette  partie  , 
Virgile  nous  ont  laifTé  des  exemples  immortels  de  cette  vérité 
de  nature  fans  laquelle  un  caraftcre  ne  fçauroit  intérefTer.  Au- 
jourd'hui ce  ne  font  plus  les  aftcurs  d'un  drame  que  nous  en- 
tendons :  c'eft  l'auteur  qui  l'a  compofé.  Aufîî  la  plupart  de  nos 
pièces  font-elles  infupportables  ;  c'eft  un  menfonge  continuel 
contre  le  fentiment,  &  toute  production  où  l'art  ne  cache  point 
Tefprit ,  ne  tarde  pas  à  ennuyer,  Se  peut  être  décidée  fans  appel 
un  mauvais  ouvrage. 


55S    NOUVELLES  HISTORIQUES. 

ivrance  des  falnts  lieux  ,  qu'il  me  foit  enlevé  !  qu'il 
me  foit  enlevé  !  &  que  la  vérité  triomphe  !  — Ce  vœu  ,, 
mon  père,  peut-il  fortir  de  votre  bouche  î  qui  !  mon 
mari  périr  !  — Eh  !  n'es  tu  pas  chrétienne,  avant  que 
d'être  époufe  ?  crois-tu  que  Raoul  me  foit  moins  cher 
qu'à  toi  ?  mais  la  gloire  ,  mais  l'honneur ,  mais  la 
caufe  même  de  Dieu ,  quels  objets  pour  un  Français , 
pour  un  guerrier,  qui  eft  mon  fils ,  l'efpoir ,  l'honneur 
de  mes  cheveux  blancs  !  Adèle  ,  encore  un  coup  ,  ne 
me  montre  pas  cette  douleur  ...qui  m'indigne  ;  Jette 
les  yeux  fur  la  France  :  la  dernière  des  femmes ,  n'en 
doute  point ,  arme  fans  héfiter  fon  mari  pour  une  fi 
noble  entreprife  ;  c'efl  ici  qu'il  faut  étouffer  l'amour,  la 
nature ,  &  qu'on  ne  doit  reffentir  d'autre  paflion  qu'une 
ferveur  ...  l'ame  d'un  vrai  chevalier.  Il  apperçoit 
Raoul  qui  accouroit  vers  lui,  &  vers  fon  époufe  ;  les 
forces  du  vieillard  fe  raniment  ;  il  précipite  fes  pas, 
&:  en  prodiguant  des  baifers  6c  des  larmes  à  la  croix, 
qui  étoit  fur  l'épaule  de  fon  fils  : — Je  te  revois  donc, 
mon  cher  fils  ,  décoré  de  la  marque  la  plus  brillante 
dont  puiffe  s'honorer  un  Créqui  !  laifle  mes  pleurs  , 
les  reftes  de  mon  ame  s'attacher  fur  cette  divine  croix, 
empreinte  refpectable  &  fi  chère  à  mon  fouvenir  .'.^ 
Raoul  î  je  l'ai  portée  comme  toi  ! 
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Cependant  Adèle  ,  à  l'afped  de  ce  figne  des  croi- 
fés,  étolt  tombée  évanouie  entre  les  bras  de-fes  fem- 
nies  ;  Ton  mari  ctoit  auprès  d'elle  ;  il  la  rappelloit  au 
jour  ;  elle  reprend  l'ufage  des  fens ,  &  pouflant  un 
cri  d'effroi  :  —  Raoul  ,  qu'ai-je   vu  ?  cette  croix 
m'apprend  tout  ce  que  j'ai  à  redouter  :  — Tu  m'ai- 
mes, Adèle,&  ma  gloire  ne  te  touche  pas  !  —  Tu  me 
parles  de  gloire  :  ah  !  Raoul ,  Raoul ,  je  ne  fens  que 
mon  amour,  les  peines,  les  peines  fi  déchirantes  atta- 
chées à  l'abfence  ,  les  allarmee  continuelles  qui  boule- 
verferont  mon  ame  !  Connais-tu  tous  nos  malheurs  ? 
fçais-tu  que  je  porte  dans  mon  fein  un  fruit  précieux 
de  cette  tendreife  qui  m'unira  toujours  à  toi  ?&  c'eft 
dans  cette  fituaîion  que  tu  m'abandonnes  .'Raoul  îcruel 
&  cher  époux  !  ah  !  tu  n'aimes  pas  comme  Adèle  !  les 
premiers  regards  de  ton  enfant  ne  s'ouvriront  donc 
point  fur  fon  père  !  il  ne  lui  tendra  point  fes  bras  ca- 
reffants!  peut- être  ...  ô  quelle  horrible  image  !  il  ne  te 
verra  jamais  !  fa  mère  ne  te  furvivra  pasi  il  reftera  or- 
phelin !..  —  Adèle  ,  c'eft  pour  Dieu  que  nous  allons 
combattre  :  nous  obtiendrons  la  vidoire  ;  tu  me  re- 
verras couvert  des  plus  beaux  lauriers  ;  quel  plai- 
(ir  je  goûterai  à  les  dépofer  à  tes  genoux  !  j'en  ferai 
plus  digne  de  ta  tendreffe  ,  plus  cher  à  cet  enfant 
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auquel  j'offrirai  des  exemples  glorieux  à  fuivre  ; 
oferois-tu  m'aimer ,  fi  je  démentois  l'éclat  attaché 
â  mon  nom  ?  n'es- tu  pas  la  femme  d'un  chevalier? 
Adèle  5  cache  cette  triftefle  qui  me  défefpère  ,  fans 
pouvoir  l'emporter  fur  le  devoir  ;  crois-moi ,  le  guer- 
rier ajoute  aux  charmes  de  l'amant  ;  tu  feras  la  pre- 
mière à  m'applaudir  de  ma  fermeté  ;  que  furtout  mon 
père  ne  voye  point  ta  douleur  ;  ce  fpedacle  l'irri- 
teroit  contre  un  amour  ...  qui  me  fuivra  au-delà  des 
mers.  RafTure-toi  :  je  fçaurai  fatisfaîre  à  la  fois  le 
chevalier  ,  le  chrétien  &  l'époux. 

Gérard  ne  ceiïbit  d'entretenir  fon  fils  des  belles  ac- 
tions qui  fervoient  d'époque*  à  l'ancienne  croifade  : 
Raoul  5  tu  trouveras  dans  ces  lieux  le  théâ- 
tre des  merveilles  de  notre  religion  ,  les  verti- 
ges du  plus  grand  des  hommes  :  Godefroi  de  Bouil- 
lon fut  mon  maître  &  mon  modèle  ;  Jérufalem  , 
fans  doute  ,  eft  pleine  encore  de  fa  mémoire.  Ne 
manque  pas  de  vifiter  le  faint  tombeau  &  de  l'arrofer 
de  tes  larmes.  Ce  fut  moi  qui  le  premier  mis  l'épée 
à  la  main,  ^'  me  jettai  dans  les  bataillons  ennemis  à 
cette  fameufe  bataille  remportée  fur  le  foudan  d'E- 
gypte ;  ton  père  fauva  la  vie  au  vaillant  Tancrède  ; 
cette  célèbre  journée  afTura  les  conquêtes  de  nos 

.  Chrétiens  ; 
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'Chrétiens  ;  je  me  la  rappellejcommmefitant  d  années 
be  s'étoicnt  point  écoulées  ,  &  qu'hier  nous  euiîîons 
triomphé  j  je  fuis  de  l'cÉil  nos  braves  chevaliers  qui 
fe  difputent  de  valeur  &  de  zèle;  j'entends  les  cris  des 
vainqueurs ,  ceux  de  ces  indignes  Sarrafins  expirants 
fous  nos  coups  !  ô  mon  Dieu  ,  que  ne  terminiez-vous 
ma  vie  dans  ces  plaines  !..  tu  y  verras  nos  tro- 
phées ,  mon  fils  !  quel  honneur  t'attend  !  heureufô 
jeunefîe  !  heureufe  jeuncfTs  !  &  je  ne  puis  voler  fur 
tes  pas  !  fi  l'âge  du-moios  me  permettoit  de  m'y  traî- 
ner, qu'avant  de  defcendre  au  tombeau,  j'eufle  en- 
core la  fatisfadion  de  rougir  mes  mains  de  ce  fang 
profcrit  !  Louis  va  porter  l'épouvante  aux  deux 
mers  ;  il  nous  vengera  de  \à  perfidie  de  ces  détefta- 
bles  Grecs  ,  eux  qui  auroient  dû  nous  fcrvir  ,  6i  qui 

Seujje  encore  la  fatîsfa6îion  ,  Oc.  Qu'on  fonge  que  ce  n'eft 
pas  moi  qui  defire  d'immoler  les  Sarrafins,  dont  le  nom  étci^t 
en  ces  icms,  confondu  avec  celui  des  Turcs  :  c'ell  Gérard  de 
Créqili  ,  un  vieux  chevalier  Français  du   douzième  fiéele. 

De  la  perfidie  de  ces  détcjlahles  Grecs.  Enccndons  à  ce  fujec 
les  hiftoricns  fi  peu  philofophcs  ,  fi  livrés  aux  préjugés  aveugles , 
à  la  mauvaife  foi  ,  au  menfonge  grofller  ,  à  la  partialité  in- 
dWnc  de  tout  écrivain  :  les  uns  rejettent  entièrement  le  blânie 
jfur  les  princes  d'Occident ,  qu'ils  nous  repréfentent  com.ne  uns 
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forgent  les  chaînes  flétriflantes ,  dont  tôt  ou  tard  ilî 
feront  écrafés. 

Cependant  le  roi  ,  félon  la  coutume  de  fes  prédé- 
ceflfeurs,  après  plufieurs  ades  de  piété,  étoit  allé 
prendre  l'oriflamme  à  faint  Denys  ;  il  reçut  enfuite  la 
bénédidion  du  pape  ,  ainfi  que  le  manteau  &  le  bour- 
don de  pèlerin  ,  &  partit  pour  Metz ,  où  vinrent  le 
joindre  fes  deux  oncles  maternels  ,  le  comte  de  Mo- 
rienne  &  le  marquis  de  Montferrat ,  avec  d'excel- 
lentes troupes  d'Italie. 

Le  moment  étoit  arrivé  :  Raoul  de  Créqui  de- 
voit  fans  nul  délai  fe  rendre  auprès  du  fouverain  ; 
deux  de  fes  frères  ,  &   vingt- fept  écuyers  s'étoient 


horde  de  brigands  affamés  de  pillage ,  &  voulant  déchirer  entre 
eux  l'héritage  des  fuccefleurs  de  Conrtantin  ;  les  autres  nous 
peignent  ces  mciiies  Grecs  fous  les  traits  de  fcélérats  voués  à 
la  trahifon  ,  à  l'empoifonnement,  &c.  La  vérité  eft  que  nos  croi- 
fés  ne  connurent  point  l'art  d  nécefTaire  de  ménager  leurs  al- 
liés,  qu'ils  s'abandonnèrent  aune  infinité  d'imprudences  ,  la 
fuite  du  peu  de  raifonnement  &  de  la  cupidité  brutale  qui 
emporte  les  âmes  peu  éclairées.  La  vérité  cft  encore  que 
Manuel  ,  empereur  d'Orient  ,  réunilToit  à  quelques  bonnes 
qualités  ,  cette  fourberie  fi  bafie ,  que  fes  fu;ets  appelloien. 
politique  ,  &  perfonnc  affurément  ne  niera  que  ce  malheureux 
peuple  ait  été  le  premier  auteur  de  fa  dellrudion. 


NOUVELLES  HISTORIQUES.    545 
îangés  fous  fa  bannière  ;  Tintant  du  départ  eft  fixé. 
Raoul  vouloit  épargner  à  fa  femme  de  trop    cruels 
adieux.  Succombant  fous  la  fatigue  de  plufieurs  nuits 
qu'elle  avoit  paflTées  dans  les  larmes ,  vaincus  par  la 
fomraeil ,  elle  goûtoit  un  repos  agité.  Raoul  la  con- 
temploit ,  en  formant  des  regrets  que  lui  arrachoit 
fon  horrible  (ituation.  Il  étoit  revenu  pîufîeurs  fois 
vers  elle ,  &  chaque  fois  il  lui  avoit  donné  de  légers 
baifers  mouillés  de  p'eurs  :  —  Chère  Adèle  !  époufe 
adorée  !  la  gloire  &  la  religion  s'ofïenferoient-elles 
de  ces  larmes  ?  je  te  quitte  !  je  quitte  l'innocente  créa- 
ture qui  nous  doit  la  viej&qui  bientôt  verrale  jour... 
peut-être  ...  efl-ce  à  un  chevalier  de  concevoir  de 
fâcheux  prelTentiments  ?..  je  fuis  affuré  de  ns  point 
démentir  l'cclat  de  ma  race  ,  ma  valeur...  Attendons 
tout  du  ciel  ;  c'efi  en  lui  feul  que   je  mets  ma  con- 
fiance ,  &  après  Dieu  ,  c'efl:  de  mon  épée  que  j'efpère 
un  retour  aufîl  noble  qu'heureux. 

Le  jeune  chevalier  avoit  pourtant  de  la  peine  à 
fe  féparerainfi  d'Adèle  qui  auroir  une  efpèce  de  tra- 
hifon  à  lui  reprocher. 

Gérard ,  fous  le  harnois  du  vieux  foldat ,  ne  por- 
toit  pas  un  cœur  aulîi  infenfible  qu'il  eût  voulu  le 
faire  accroire,  &  fe  le  psrfuadsr  à  lui-mcme.  Il  avoit 
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couru  embraiTer  les  pieds  d'un  crucifix  ,  &  en  pleii'" 
rant  avec  effufion  :  —  On  ne  me  voit  pas  ,  on 
ne  me  voit  pas  !  C'efl:  ici ,  ô  mon  Dieu  ,  c'eft  de- 
vant toi  que  je  puis  déployer  toute  la  tendrefle 
d'une  arae  paternelle  ;  ne  me  le  pardonnerois-tu 
point  ?  n'eft-ce  pas  toi  ,  Seigneur  ,  qui  as  fait  les 
pères  5  qui  nous  as  donné  un  coeur  ?..  oh  !  le  mien  ... 
le  mien  eft  déchiré...  Seroit-ce  pour  la  dernière 
fois  que  ce  cher  fils  ...  conferve-le  moi  ,  fuprême 
Providence ,  fi  l'intérêt  de  ton  faint  nom  peut  fe 
concilier  avec  mon  amour. . .  Que  diroient  nos 
chevaliers  ,  s'ils  furprenoient  ces  fecrettes  allar- 
mes  ,  que  je  m'efforce  envain  de  combattre  ^ 
Mais  ,  Seigneur  ,  te  faut  il  une  vidime  ?  frappe , 
ô  mon  Dieu ,  frappe  ,  que  ma  mort  feulement  pré- 
cède la  fienne  !  Ce  n'eft  pas  toi  J^u'il  faut  tromper  ;  je 
t'ouvre  ici  mon  ame...  Je  fuis  le  père  ...  le  plus  ten- 
dre &  le  plus  malheureux  .'allons  ...raflurons-nous ... 
cachons  fur-tout  ma  faiblefTe  aux  regards  de  Raoul... 
Tout  digne  chevalier  ne  doit  connaître  nulle  crainte, 
dès  qu'il  s'agit  de  défendre  ta  caufe...  Affermis  mon 
courage  ébranlé  ,  dompte  la  nature ,  &  qu'il  n'y  ait 
que  le  chrétien  zélé  qui  éclate. 

Le  vieux  bannsret  apperçoit  fon  fils  qu'entrai- 
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noient  fes  écuyers.  Gérard  fe  relève ,  &  s'efforce 
d'aller  à  lui  :  —  Viens  ,  Raoul  ,  viens  mon  fils  ^ 
recevoir  mon  embraflement...  PuifTe  ton  père  te  re- 
voir encore  !  je  touche  aux  portes  du  tombeau  :  mais 
j'y  defcendrai  fatisfait ,  fi  j'apprends  que  tu  as  mar- 
ché fiir  les  pas  de  tes  ancêtres.  (  Le  jeune  chevalier 
prelToit  le  fein  paternel ,  &  laiflbit  tomber  quelques 
larmes.)  Tu  pleures,  mon  fils  !  des  regrets  échap- 
pent à  Créqui  !  — Ah!  mon  père  ;  je  pars  !  je  vous 
laifle  ...  je  vous  laifle  appéfanti  fous  le  fardeau  des 
années  i  Adèle ...  hélas  !  elle  ignore  notre  féparation  : 
je  l'ai  abandonnée  aux  erreurs  d'un  fommeil  »  qui 
peut-être  ne  lui  préfente  que  des  images  flatteufes..; 
Elle  va  fe  réveiller...  Mon  père  ,  dites-lui  que  j'ai 
voulu  ménager  l'excès  de  fa  fenfibilité.  Raoul  reve- 
nant plufieurs  fois ,  répétoit  :  dites-lui  bien  qu'cIÎ3 
m'eft  plus  chère  que  jamais  ;  prodiguez-lui  tous  les 
foins  ;  qu'elle  vous  tienne  lieu  de  ce  fils  ...  qui  ne  peut 
fe  détacher  de  vos  bras  ;  mon  enfant...  A  ce  mot,' 
Raaul  perd  la  parole.  Je  crois  que  nous  nous  atten- 
driflbns ,  réplique  Gçrard ,  quand  ce  feroit  à  un  jaune- 
JTomme  à  m'offrir  Texemple  de  la  fermeté  !..  ferions-' 
nous  des  femmes  ?..  allons ,  mon  ami ,  feparons-nous  , 
&  n'envifageons  l'un  &  l'autre  ^  toi  ,  que  la  carrière 
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brillante  qui  s'ouvre  à  ta  noble  audace  ,  &  moi ,  que 
mon  tombeau,  couvert  des  rayons  de  ta  gloire  ;  va, 
va  ,  que  je  fois  informé  de  tes  fuccès ,  &  je  me  réfi- 
gne  fans  murmurer  à  l'Arbitre  des  deftinées. 

Ils  font  interrompus  par  un  fpedacle  ,  qui  , 
comme  un  coup  de  foudre ,  vient  les  frapper  éga- 
lement tous  deux,  Adèle ,  retirée  du  fommeil ,  fans 
doute  par  les  allarmes  continuelles  qui  la  fuivoient 
jufques  dans  le  repos ,  furprife  de  n'avoir  point  trouvé 
Raoul  à  fes  côtés  ,  s'étoit  levée  précipitamment  ; 
l'appareil  d'un  départ  prochain  étoit  le  premier 
objet  qui  avoit  fixé  fes  regards  ;  auffitôt  ,  dans 
ce  defordre  d'habillements  ,  qui  prête  de  nouveaux 
charmes  à  la  beauté ,  les  cheveux  épars ,  fes  yeux 
baignés  de  larmes ,  (on  fcin  à  moitié  découvert  & 
tout  palpitant ,  elle  étoit  accourue  ;  la  douleur  ,  l'a- 
Xîiour  Tavoient  emportée  ;  elle  vole  ,  &  vient  tom- 
ber dans  les  bras  de  Raoul  : Tu  me  quittois  , 

cruel  !..  je  repofois  dans  ton  fein  ,  &  tu  metrahiffois  ! 
ce  cafque  ...  cet  écu  ,  ces  armes ,  ah  !  Raoul ,  tout 
médit  que  c'eft  pour  la  dernière  fois  que  tu  verras 
mes  pleurs  1  &  àTinllant  fes  plaintes  expirent  dans  uri 
torrent  de  larmes.  —  Adèle  ...  Adèle,  efl-ce  à  vous 
ft  m'accufex  ?..  voilà  les  coups  dont  je  voulois  fauver 
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ma  fenfibiliré  !  mon  père  ...  adorable  époufe  ...  euvi- 
fagez  donc  mon  devoir...  Non  ,  je  ne  ceflTerai  point 
de  t'aimer;  ton  image  n'efl-elle  pas  au  fond  de  mon 
cœur  ?  mon  ame  n'eft-elle  pas  la  tienne  ?  ah  !  modère 
ces  fanglots  ...  qui  me  percent  de  mille  traits  afTaf- 
'fïns...  Pourquoi  t'ai-je  revue  ? 

Gérard  prend  fon  fils  dans  fes  bras  :  — —  Raoul .,; 
point  de  faiblv'fl'e.  Le  clairon  retentit  ;  arrache-toi 
des  bras  de  ta  femme  ,  de  ceux  de  ton  père.  — • 
Je  vous  obéis ,  mon  père ,  je  vous  obéis ,  mais  me 
refuferiez-vous  votre  bénédiftion  ?  &  iî  tombe  aux 
genoux  paternels.  —  Ma  bénédidion  ,  mon  cher 
Raoul  !  que  ne  puis  je  te  donner  ma  vie  ,  Se  aOurec 
ta  gloire  ! 

Le  vieillard  prelToit  contre  fon  fein  fon  fils  prof-, 
terne  à  fes  pieds  ;  il  hauffe  enfuite  fes  deux  mains  vers 
le  ciel ,  &  les  inclinant ,  quelques  moments  après ,  fur 

Votre  hénédiâiîon  ,  &'c.  Ce  font  l.i  de  ces  traits  précieux  de 
l'ancien  tenas  qu'on  ne  fçauroir  trop  conferver;  qu'ils  nous  pei- 
gnent bien  la  noble  fimplicité  des  mœurs,  cette  virginité  de  ra- 
ture ,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  qu'on  ne  trouve  giières  qu'aux  beaux 
jours  du  premier  âge  ,  tableaux  charmants  dont  la  bible  ic  Ho- 
mère peuvent  feuls  nous  donner  quelque  idée.  Les  parents  en 
Allemagne  6c  en  Angleterre  bcnifTcnt  encore  leurs  enfants ,  &c* 
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îa  tête  du  jeune  bênneret ,  prononce  d'une  voix  tou-i 
chante  cette  prière  :  »  Beau  fire  Dieu  !  je  lève  mon 
»  ame  &mon  cœur  envers  toi  !  prens  pitié  de  mes  trif- 
»  tes  falLicitudes  ;  Seigneur  omnipotent ,  c''ejl  à  coi  de 
»  bénir  mon  chier  fils  ;  amene-le  à  bien  en  cette  en- 
»  treprife  tienne  ,  &  qu'il  retourne  fous  ta  fainte  pro^ 
».  teâian  en  fa  terre  natale  !  « 

Raoul  embralbit  fon  père  ;  il  leur  cchappoit  à  l'un 
^  à  l'autre  des  larnies  qu'ils  s'efForçoient  mutuelle- 
ment de  fe  cacher.  Non  ,  s'écrie  Adèle ,  comme  for- 
tant  d'un  accablement  profond  ,  nous  ne  nous  fépa- 
3-erons  point  ;  je  te  fuis ,  Raoul  ;  je  vais  partager  tes 
fuccès  ,  tes  dangers  ;  je  volerai  fur  tes  traces  au 
niiîieu  des  combats  ;  je  recevrai  les  coups  qui  te 
menaceront  j  je  mourrai  à  tes  côtés.  Toujours  des 
obflacles ,  interrompt  le  vieillard  ,  animé  d'un  noble 
emportement  !  fi  votre  époux  vous  étoit  cher...  mais, 
vous  ne  l'aimez  pas  !  vous  parlez  de  l'accom.pagner  ! 
Qubîiez-vous  votre  fituation  ?  fongez-vous  que  vous 
ctes  prête  à  donner  la  vie  à  une  créature  qui  aura 
befoin  de  toute  la  fenfîbilité  &  de  tous  les  foins  de 
l'amour  maternel  r  Adèle  ,.•  es-tu  ma  fille  ?  —  Eh  ! 
pui ,  Seigneur  ,  je  la  fuis  !..  en  douteriez-vous ,  puif- 
flue  j'ai  alTez  d'empire  fur  moi-même  ...  pour  ne  pas 
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expîrer  de  douleur  à  vos  yeux  ?  Oui ,  je  fuis  l'époufe 
de  Raoul  ;  aiTurément  le  bien  de  l'état ,  la  gloire  de 
mon  mari ,  ma  religion  me  font  chers  :  mais ,  mon 
cœur  ...  mon  cœur  ...  il  fe  foulèvera  toujours  contre 
moi.  —  Voyez  un  héros.  —  Je  ne  vois  que  mon 
époux ,  &  il  me  quitte  !  ma  paupière  appéfantie  fous 
les  larmes  ,  s'ouvrira  demain  pour  le  chercher  inuti- 
lement... (Adèle  changeant  de  ton ,  5c  s'armant  d'une 
fermeté  foudaine.  )  Eh  bien  ,  Raoul ,  je  cède  à  ce 
Dieu  qui  commande  ;  entre  dans  la  carrière  qui  t'eft 
ouverte  j  parcours-  la  toute  entière  ;  va  combattre 
pour  la  patrie  ,  pour  le  ciel ,  pour  ce  ciel  qui  verra 
mes  jours  fe  confumer  dans  la  douleur ...  promets-moi 
feulement ,  cher  époux,  de  hâter  ton  retour,  quand  tu 
auras  fatisfait  à  ton  devoir.  Voici  un  faible  témoignage 
de  ma  tendreffe  :  que  j'attache  à  ton  bras  ce  braflelet 
tiffu  de  mes  cheveux  ;  tu  le  vois  :  il  efl.  arrofé  de  mes 
larmes ...  il  te  rappellera  ton  Adèle,.,  —  Ah  !  femme, 
adorable  !  crois-tu  que  tu  puiffes  fortir  un  inftant,un 
feul  inftant  de  mon  cœur  ?  je  voudrois  que  quelque 
taîifman ,  fenfible  à  mes  deiîrs,  te  fît  partager  les  ban 

Quelque  taîifman  ,  ï>c.  Eft-il  nécefTairc  de  dire  que  ces  fîè- 
çles  ctoient  ceux  de  l'ignorante  fuperftition ,  qu'on  croyoit  aveu- 
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fers  que  je  prodiguerai  à  ce  don  de  l'ardeur  la  plus  ten- 
dre j  la  plus  vive...  Adèle ,  il  n'en  eft  point  comme  la 
nôtre  !  va ,  tous  les  tréfors  de  l'Afie ,  où  je  cours ,  ne 
vaudront  pointcepréfent;  jeleconferverai  aux  périls 
de  mes  jours  ;  toi ,  ma  fuprcme  m.aitreiïc  ,  ame  de  ma 
vie  ,  reçois  à  ton  tour  cet  anneau  où  nos  deux  noms 
font  entrelacés  ;  qu'il  ne  s'échappe  jamais  de  ton  doigt  ! 
portes-y  fans  celle  tes  regards  ;  dis  fans  cefTe  :  nos 
deux  cœurs  font  également  liés  par  des  nœuds  que 
la  mort  même  ne  fçauroit  rompre. 

Gérard  revient  auprès  de  fon  fils  :  —  Mon  ami , 
nous  allons  donc  montrer  des  âmes  vulgaires  !  on 
t'attend  ;  encore  une  fois,  la  trompette  t'appelle  ;  c'efi: 
moi  qui  t'enlève  a  ton  époufe  ;  Se  le  vieux  chevalier 
ranimant  auflitôt  fa  vigueur  ,  prend  Raoul  par  la 
main,  &le  conduit  lui-même  vers  fon  cheval.  Adèle 
ne  peut  s'exprimer  ;  elle  fe  relève  ,  elle  retombe,  elle 
s'écrie  ,  les  fanglots  la  fuffoquent  ;  elle  n'a  que  la  force 
de  tendre  les  bras  vers  fon  mari ,  qui ,  en  détournant 


g'ément  à  toutes  les  fottifes  de  l'aftrologie  judiciaire,  &  qu'on 
avoit  emprunté  des  Arabes  la  manie  de  compofer  des  talifmans , 
&de  leur  attribuer  toutes  les  qualités  meiveilleufes  qu'une  ima- 
gination déréglée  fuppofoit  î 
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continuellement  la  tête  pour  la  regarder  ,  étoit  ce- 
pendant monté  fur  {on  palefroi  ;  un  de  fes  écuycrs  a 
de'ploye' devant  lui  fabannièreoù  étoit  empreinte  une 
croix  ;  fes  deux  frères  l'accompagnent  ,  après  avoir 
ainfi  que  Raoul,  reçu  la  bénédiftion  de  Gérard.  Le 
jeune-homme  prononce  encore  ces  mots  en  s'éloignant 
du  château  :  adieu ,  mon  père ,  fongez  que  je  vous 
laifTe  mon  Adèle ,  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher. 

Louis  paffoit  le  Rhin  à  Worms  ,  &  prenoit  le 
chemin  de  l'Autriche  j  ce  fut  vers  la  Hongrie  que 
Raoul  &  fa  troupe  atteignirent  le  monarque.  Le 
fîre  de  Créqui  attachoit  tous  les  yeux  ;  il  étoit  à  la 
fleur  de  l'âge  ,  &  pofifédoit  ces  grâces  féduifantes  qui 
font  naître  une  heureufe  prévention.  Le  roi  l'em- 
brafla  en  préfence  de  fa  cour  ,  le  ceignit  de  fa 
propre  épée ,  &  eut  avec  lui  plufieurs  entretiens  ; 
le  comte  de  Dreux ,  frère  du  roi,  &  le  fîre  de  Con- 
flans,  chevalier  connu  par  mille  belles  a  dions,  de  vin- 
rent les  amis  intimes  du  jeune  banneret. 

On  étoit  entré  far  les  terres  de  l'empereur  Grec, 
&  déjà  la  perfidie  ,  qu'on  a  tant  reprochée  à  fa  na- 
tion ,  s'étoit  manifeftce.  Le  roi  ne  s'avançoit  qu'au 
milieu  des  obftacles  vers  la  capitale  de  l'Orient  ;  il 
arriva  enfin  àConflantinople  au  commencement  d'oc- 
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tobre  1147.  Louis  ignoroit  encore  la  malheureufe 
dcftinée  de  Conrad,  Manuel  ,  revêtu  de  fes  habits 
impériaux,  à  la  tête  de  fes  courtifans  ,  du  patriarche  , 
du  clergé  &  de  tous  les  ordres  de  la  ville ,  fortit 
au-devant  du  monarque,  &  alla  le  recevoir  à  la  porte 
du  grand  palais.  Le  roi  préfenta  le  fire  de  Créqui  % 
l'empereur  :  mais  les  carefles  de  Manuel  n'éblouirent 
point  Raoul  ;  il  pénétra  dans  cette  ame  déjà  aguerrie- 
à  une  profonde  diflimulation  :  il  faifit  fous  les  témoi- 
gnages affeétés  d'une  réception  flatteufe  ,  le  tifTii 
d'artifices  qui  fe  développa  dans  la  fuite  ;  il  fut  méma 
de  l'avis  de  l'évêque  de  Langres  qui  vouloit  que  nos 
armes  s'effayaflent  fur  les  Grecs,avant  que  de  frapper 
les  Infidèles.  Ce  caraâère  tout  à  la  fois  de  franchife 
&  d'imprudence  ,  qui  nous  eft  propre  ,  ne  permit 
pas   qu'on   fe  rendît   à  ces  raifons  politiques  ;  au 


De  Conrad.  C2  malheureux  prince  fut  la  viftime  (ie  fà  bonne 
foi  &  de  fon  inexpérience;  il  donna  tête  baiiïee  dans  tous  les  piè- 
o-es  que  lui  tendirent  les  Grecs  ,  &  courut  avec  la  plus  belle  ar- 
mée qu'on  eut  encore  mife  fur  pied  ,  s'engloutir  &  fc  perdre 
dans  les  rochers  de  rAfie-mineure  j  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  fe  f.uiver ,  fuivi  de  quelques  fuyards  ,  &  finit  par  jouer 
le  rôle  miférablc  de  pèlerin ,  n'ayant  pu  remplir  le  perfonnagç 
âe  capitaine  &  d'empcregr. 
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premier  coup  d'œil  elles  pouvoient  paraître  blcfler 
la  juftice  ,  &  l'on  reconnut  trop  tard  qu'elles  n'étoient 
didées  que  par  une  faine  connaiflance  des  hommes 
&  de  leur  méchanceté. 

Enfin  ,  après  avoir  éprouvé  un  nombre  de  diffi- 
cultés qui  rebutcient  la  vivacité  Françaife ,  Louis 
réfoîut  de  gagner  la  route  de  Nicée.  Ce  fut  fur  ces 
entrefaites  qu'il  apprit  de  la  bouche  de  Frédéric 
le  défaftre  qu'avoit  efluyé  fon  oncle.  Le  roi  fit  écla- 
ter cette  fenfibilité  qui  femble  diftinguer  nos  fouve- 
rains ,  &  qu'ils  témoignent  fiirtout  aux  princes  mal- 
heureux ;  il  promit  des  fecours  à  Conrad.  Celui- 
ci  fe  croyant  rabailTé  d'avoir  befoln  dss  bons  offices 
de  Louis  ,  aima  mieux  courir  étaler  fon  infortune 
&  fa  honte  aux  regards  de  Conftantinople  ,  que 
d'accepter  les  offres  généreufes  d'un  allié  &  d'un  ami. 

Des  envoyés  du  perfide  Manuel  étoient  venus 
trouver  le  roi  à  Ephèfe.  Ils  lui  apportolent  de  la  part 
de  leur  maître  des  lettres  pleines  d'impofture  :  on  re- 

Fréderic.  Le  fameux  Frédéric  BarberoiifTc  ,  fuccefleur  de 
Conrad  à  l'empire  d'Allemagne  ,  &  C  connu  depuis  par  Tes  dé- 
mcle's  avec  le  Saint  Siège,  8c  par  la  fermeté  qu'il  montra  dans 
les  diveifes  révolutions  <jui  en  furent  les  fuites. 
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préfentoit  à  Louis  que  toutes  les  forces  Mahométanes 
le  menaçoient ,  &  qu'il  fe  mettroit  aifément  à  l'abri 
de  l'orage  ,  en  fe  repliant  fur  les  places  de  l'em- 
pire :  le  monarque  Français  n'eut  pas  de  peine  à 
démêler  la  trame  :  l'empereur   vouloit   l'amener  à 
divifer  fes  troupes  ,  &  en  les  affaibliflant ,  le  livrer 
aux  mains  des  ennemis.  Vois ,  difoit  Louis  à  Raoul  , 
jufqu'à  quel  point  les  Grecs  portent  la  trahifon  I 
comment  un  prince  aflis  fur  le  thrône  peut-il  avoir 
des  fentiments  auffi  bas  ?  qu'efl-ce  qu'un  fouverain , 
fi  ce  n  eft  un  homme  plus  vertueux  que  les  autres  ? 
Il  s'adrefTe  aux  envoyés  :  allez ,  rapportez  à  votre 
maître  que  la  politique  d'un  roi  de  France  eft  de 
combattre    fans  crainte  ,    quand   il  croit  céder  à 
la  juftice  ;  mes  intrigues  feront  une  bataille ,  &  je 
brûle  de   la   donner.    Quelque  foit  le  fuccès  ,   que 
Manuel  n'oublie  point  les  égards  qui  me  font  dûs  ; 
on  peut  nous  battre  :  mais  nous  ne  fommes  jamais 
déshonores  ;  nous  fçavons  mourir ,  &  nous  entraînons 
fouvent  dans  notre  chute  ceux  qui  ont  eu  h  baffefle 
de  nous  tromper.  (Les  envoyés  veulent  répliquer) 
C'eft  là  toute  ma  réponfe  ,  retirez- vous. 

Louis  n'avoit  plus  à  douter  de  la  mauvaife   foi 
de  Manuel  :  mais   il   attendoit  tout  du  ciel  &  de 
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fa  valeur.  Les  âmes  fublimes  dédaignent  ces  petits 
reffbrts  ,  ces  fourdes  manœuvres  ,  le  partage  des 
gouvernements  faibles  ,  &  des  efprits  vulgaires. 

Le  roi  avoit  affis  fon  camp  fur  les  rives  du  Méan- 
dre ,ce  fleuve  fi  connu  par  les  menfonges  ingénieux  de 
la  fable  ;  il  arrofe  un  des  pays  les  plus  beaux  de 
l'Afie.  Aucun  de  nos  mouvements  n'étoit  échappé 
à  la  connaiffance  des  Turcs  ,  grâces  à  l'infidélité  des 
Grecs,  Les  premiers  ,  poftés  fur  des  montagnes  qui 
font  des  deux  côtés  de  la  rivière  ,  s'apprêtoient  à  fon- 
dre fur  nos  troupes  ,  &  formoient  un  double  corps 
que  nous  avions  à  repoufTer  ;  fi  l'on  entroit  dans  le 
fleuve  j  foudain  on  étoiî  affailli  d'une  nuée  de  flèches. 
Louis  prend  donc  la  réfolution  de  combattre  à  la 
fois  &  le  Méandre  &  les  Infidèles.  Il  donne  fes 
ordres  ,  &  fe  met  lui-même  à  la  tête  de  l'arrière- 
garde.  Le  fire  de  Créqui  s'élance  dans  le  fleuve.  Mes 

Sur  les  rives  du  Méandre  ,  Çr'c.  L'imagination  féconde  des 
poètes  l'a  couvert  de  cygnes  qui  n'ont  jamais  exiûc  fur  ce 
fleuve ,  un  des  plus'gcands  de  l'Afie- mineure  ;  l'Iuftoire  s'accorde 
feulement  avec  la  fable  pour  lui  donner  un  nombre  de  détours 
qu'on  fait  monter  jnfqu'à  fix  cens  :  auflî  parcour  t-il  plus  de 
pays  que  tous  les  autres  fleuves.  Il  eft  large  &  profond ,  &  va  d 
jetcer  dans  la  mer  Egce. 
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amis ,  s'écrie- 1- il  aux  chevaliers  qui  le  fui  voient ,  foii- 
venons-nous  que  nous  fommes  Français  &  Chrétiens^ 
Allons  chercher  ces  barbares  qui  nous  infultent.  (  les 
Turcs  faifoient  un  bruit  affreux  avec  des  inflruments 
de  guerre  que  les  hiftoriens  de  ces  tems  appellent 
cors  Scmacaires)  Thierri  comte  de  Flandres,  Henri 
fils  deThibaud  ,  comte  de  Champagne  ,  Guillaume  ^ 
comte  de  Mâcon  ,  le  fîre  de  Conflans  n'avoient  pas 
tardé  à  imiter  Raoul.  Le  roi  les  enflammoitdefon  cou- 
rage. Ils  ont  bientôt  franchi  le  fleuve,  malgré  les  traits 
qu'on  leur  lançoit  ;  ils  fe  jettent  fur  les  Turcs  avec 
cette  impétuodté  qui  nous  caradérife ,  &  à  laquelle  il 
eft  fi  difficile  de  réCfler.  Louis  fait  des  prodiges  de 
valeur  ;  le  fire  de  Créqui  nâgeoit  dans  le  fang  ;  il  efl: 
prêt  de  fuccomber  fous  un  gros  d'affaillants  qui  Ten- 
touroit  ;  le  roi ,  fépée  à  la  main  ,  court  le  délivrer  , 
en  criant  à  fes  foldats  :  »  ne  laij/e^  pas  emmener  un 
»  de  mes  plus  braves  preud' hommes,  «c   La  vidoire 
enfin  fe  déclare  pour  nous  ;  on  pourfuivit  l'ennemi 
jufques  aux  montagnes  qui  lui  fervirent  de  retraite  , 
&  Ton  revint  chargé  de  leurs  étendarts ,  &  maître 
d'un  nombre  confidérable  de  prifonniers.  La  fuper- 
ftition  ,  qui  quelquefois  eft   un  aiguillon   néceffairô 
pour  exciter  l'ame ,  &  l'élever  au-defTus  d'elle-même , 

avoiÉ 
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âvoit  répandu  qu'un  cavalier  vêtu  de  blanc,  &  armé 
de  pied  en  cap  ,  qu'on  ne  voyoit  cependant  point  » 
combattoit  en  faveur  de  notre  armée.  Cette  viiion 
avoit  achevé  d'allumer  la  valeur  des  troupes  ;  Louis , 
fur  le  champ  de  bataille,  détacha  fon  écharpc  enfan- 
glantée ,  &  en  fit  préfent  au  fire  de  Créqui ,  en  ajou- 
tant à  ce  don  ces  paroles  fi  flatteufes  pour  un  fiajet: 
3»  beau   (Ire  ,  recevc^  ce  guerdon  de   votre  vaillance  & 
yj  prend' hommie.Crêqu'i  prend  avec  vivacité  Técharpe, 
&  la  baifant,  en  laiflant  tomber  des  larmes  arrachées 
à  l'excès  du  fentiment  :  —  Quelle  marque  de  bonié 
plus  touchante  pouvoit  me  donner  mon  maître?  que 
ces  infdmQs  méfcréants  reparaidbnt  :  je  les  défie  tous. 
Nos  Français  s'abandonnèrent  à  l'yvrelTe  de  la  joie  ; 
les  échos  des  montagnes  renvoyoient  au  loin  leurs  cris 
d'allégrefie  ;on  ne  parloit  plus  que  de  conquérir  l'Afie 

Un  cavalier  vêtu  de  bl.mc ,  Zrc.  Eudes ,  religieux  de  S.  Denis  , 
donné  par  Suger  au  roi  pour  remplir  auprès  Je  lui  les  fondions 
de  chapelain  eft  le  premier  à  convenir  (ju'il  n'a  point  vu  ce 
cavalier,  mais  qu'on  lui  a  fait  le  récit  de  cette  vifion.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  ,  c'eil  que  ce  prodige  vrai  ou  fuppofé  ,  étoic 
bien  capable  d'exciter  le  courage  des  Chrétiens  de  ces  tems  ,  & 
il  en  falloit  moins  pour  fufciter  aux  Turcs  des  ennemis  pref-!-, 
qu'invnncil>les, 

Jcms,  L  A  a 
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entière,  &  de  refouler  vers  leurs  ftériies  contrées  ,  ce 
déluge  de  barbares  indignes  d'habiter  ces  climats ,  qui 
fcmblentctre  les  champs  de  prédiiedion  de  la  nature. 
Chacun  oubiioit ,  dans  des  embrasements  mutuels , 
les  fujets  particuliers  de  divifion  ,  &  fe  donnoit  des 
feftins  te  des  divertifTements  ;  on  ne  s'entretenoit  que 
de  la  bravoure  du  {ire  de  Créqui  ,  que  l'on  compa- 
roitaux  grands  hommes  de  l'antiquité  ;  notre  carac- 
tère fe  développoit  dans  toute  la  faillie  de  fa  gaieté, 
&  Raoul  n'étoit  pas  le  dernier  à  fa're  éclater  cet  en- 
thoufiafme  ,  &  ces  transports  qui  fuivent  les  jours 
brillants  de  la  conquête. 

Qu'Adèle  éprouvoit  des  mouvements  différents  ! 
elle  ne  fe  confoloit  point  du  départ  de  Raoul  , 
quoiqu'elle  reçût  fouvent  de  fes  nouvelles  ,  &  que 
Gérard  cherchât  à  lui  infpirer  fa  fermeté  :  —  Je 
vous  l'ai  dit ,  ma  fille  ;  votre  sexe  montra  d'autres 
fentiments  ,  quand  je  m'enrôlai  fous  les  drapeaux 
de  Godefroi  :  les  femmes ,  d'une  main  courageufe  , 
attachèrent  l'armure  de  leurs  époux  ;  je  les  ai  vu  , 
animées  d'un  faint  zèle ,  repoufler  de  leur  fein  leurs 

yinimées  ^un  faint  ^éle.  Ou  envoyoic  une  quenouille  & 
un  fuTeau  à  qui   ne  Ce  croiroit  pas  j  il  y  eut  même  de  ces 
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Jtiaris ,  leurs  enfants  ,  les  envoyer  îi  la  Palefline  3 
elles-mêmes  relevoient  par  la  richefle  des  broderies 
cette  croix,  le  (îgne  de  la  vidoire.  Ma  mère  fut  la 
première  à  échauffer  en  moi  cette  invincible  ar- 
deur de  combattre  pour  notre  fainte  religion.  Son- 
gez que  nous  fervons  le  ciel...  —  Ah  !  Seigneur, 

je  ne  vois  point  Raoul  !  —  Il  nous  écrit... Des 

lettres  peuvent- elles  dédommager  d'une  abfence  qui 
m'eft  toujours  nouvelle  ?  —  Vous  venez  d'appren- 
dre qu'il  partage  l'éclat  de  ce  fuccès  ?  —  Seigneur  , 
il  n'efl:  point  de  retour  ;  vous  contemplez  des  images 
brillantes  :  je  n'envifage  que  des  périls  certains;  rare- 
ment la  vidoire  cfl  confiante  dans  fes  faveurs.  Tour- 
nez les  yeux  fur  la  première  croifade  :  qu'efl-il  relire 
aux  Chrétiens  de  leurs  conquêtes  fi  renommées  ?  — 
La  gloire,  qui  eft  la  véritable  cxiftence  ,  la  fatisfac- 
tion  d'avoir  rempli  fon  devoir  ,  l'honneur  d'avoir 
vcrfé  fon  fang  pour  un  Dieu...  N'a-t-il  pas  inondé 
du  fien  ces  contrées ,  qui  doivent  être  le  fiège  d* 
notre  foi  ? 

pieux  enthoufiaftes  qui  emmenèrent  leurs  femmes  avec  eux. 
La  France  étoit  devenue ,  en  quelque  force ,  une  vafte  folicude  , 
abandonnée  à  la  faiblefle  de  l'enfance  ,  &  à  la.  vieilIcfTe  in- 
firme j  on  appelloit  ce  voyage  d'outremer ,  la  voye  de  Dlen^ 

A  ai] 
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Ces  entretiens  ne  raffuroient  point  une  femme 
craintive  ,  livrée  à  fon  amour ,  &  cette  paffion  peut- 
elle  être  exempte  d'allarmes  ?  Adèle  ne  cefToit  de 
porter  à  fa  bouche  cet  anneau  que  fon  mari  lui  avoit 
donné  en  partant  ;  les  moments  qu  elle  arrachoit  à 
fa  rêverie  mélancolique,  elle  les  employoit  à  embellir 
du  travail  de  fes  mains  une  armure  précieufe  qu  elle 
devoit  lui  faire  parvenir. 

Malgré  cette  rudefle  apparente  ,  Gérard  fe  fentok 
confumé  d'un  ennui  fecret  ;  le  jeune  chevalier  étoit 
celui  de  fes  fils  qu'il  aimoit  le  plus;  la  vieillefTcjComme 
l'enfance, a befoin  d'appui;  le  vieux  bannerct  ne  fe 
cachoit  point  qu'il  s'avançolt  vers  le  tombeau.  Il 
n'y  a  que  la  main  d'un  enfant  chéri  qui  puiffe  femer 
quelques  fleurs  fur  cette  route  fi  pénible  pour  la 
nature ,  &  dont  les  courages  les  plus  afîurés  n'en- 
vifagent  point  le  terme  fans  émotion,  Gérard  fe  pa- 
roit  d'une  fauffe  tranquilité  ,  furtout  aux  regards  de 
fa  brû. 

Adèle  vint  à  goûter  le  plaifir  d'être  mère  :  elle  mit 
au  monde  un  garçon  ;  il  n'avoit  pas  vu  le  jour  ,  que 
fon  grand-père  s'en  faifit  ,  le  prend  dans  fes  bras,  & 
l'élevant  fur  un  bouclier  ,  adreffc  au  ciel  cette  prière 
naïve  ;  »>  heau  fire.  Dieu  ,  ^ue  cet  enfant  fou  tien  I  quil 
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»  vii^e  &  meure-  à  ton  féru ice ,  &  qii'ilfajje  la  IkJJï  & 
»  r  honneur  de  fa  maïfon  !  «  Il  ne  pou  voit ,  ainfi  que 
fa  fille,  fe  lafler  de  preiTer  contre  fon  fein  l'inno- 
cente créature  j  c'eft  mon  fils  Raoul  ,  difoit  incef- 
famment  le  digne  vieillard  !  ce  font  fes  yeux,  fa  bou- 
che i  il  aura  comme  lui  l'ame  d'un  digne  chevalier. 
Le  lire  de  Créqui  ,  au  milieu  des  fêtes  qui  con- 
facroient  la  journée  du  Méandre ,  reçoit  des  lettres 
de  Gérard  &  de  fon  époufe  :  il  apprend  qu'il  eft  père  ; 
cette  nouvelle  redouble  fa  joie  ;  il  la  communique  à 
fes  frères  ,  à  fes   amis  ,  à  fes  écuyers  ;  le  roi  même 
joint  fes  félicitations  à  celles  de  tout  le  camp.  Sire  , 
lui  répond  Créqui ,  avec  la  chaleur  d'un  bon  Fran- 
çais ,  je  m'en  réjouis  d'autant  plus  ,  que  c'eft  un  nou- 
veau ferviteur  que  vous  venez  d'acquérir  ;  je  veux 
que  votre  nom  facré  foit  le  premier  mot  que  moa 
enfant  balbutie  ;  s'il  ne  peut  y  avoir  affez  de  rois  tels 
que  vous  pour  nous  commander  ,  il  i>e  fauroit  être 
trop  de  Créqui  pour  les  fervir. 

Les  Grecs  ne  perdoient  point  de  vue  leur  dc- 

hes  Grecs  ne  perdoient  j>oînt  de  vue ,  &c.  C'écoic  à  leur 
méchanceté ,  comme  nous  venors  de  le  remarquer  ,  que 
Conrad  pouvoit  attribuer  fa  perce  >  ils  n'agirent  pas  nisux  avec 
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teftable  projet  ;  ils  avoient  en  horreur  les  Croifés  ,  & 
appuyoicnt  de  tout  leur  pouvoir  ces  mêmes  Mu- 
fulmans  qu'ils  auroient  dû  s'attacher  à  détruire.  Ils 
ne  rougirent  pas  de  donner  dans  Antioche  une  retraite 
aiïurée  à  leurs  troupes  fugitives  ;  Louis  ,  dont  l'ar- 
mée commençoit  à  manquer  de  vivres ,  s'étoit  ache- 
miné vers  la  ville  de  Laodicée  :  il  efpéroit  qu'il  en 
tireroit  des  rafraichifTements  nécefTaires  ;  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  qu'ils  lui  furent  accordé?  :  il  falloit  ea 
quelque  forte  combattre  les  Grecs  ainfi  que  les 
TiiK:s.  Le  roi  continua  fa  route  vers  la  Pamphilie  , 
dans  le  deffein  d'atteindre  Antioche  de  Syrie  ,  la 
première  place  fous  la  domination  des  Chrétiens  de 
Ja  Paleftine  ;  tout  promettoit  le  (uccès  le  plus  bril- 
lant :  la  faute  d'un  feul  homme  changea,  pour  ainû 
dire,  Tordre  des  chofes  ,&  fit  tout-à-coup  évanouir 
cette  fiatteufe  perfpeftive  ,  après  laquelle  couroient 
évidemment  tant  de  braves  guerriers, 

]e$  Français  ,  &  vouloient  également  les  détruire  ;  on  mêloît 
cîe  la  cliaux  aux  farines  ;  on  vendoit  les  vivres  un  prix  exor- 
bitant ;  on  donnoit  des  guides  infidèles  ;  on  faifoic  part  i 
l'ennemi  de  nos  moindres  démarches.  Il  auroit  été  bien  éton- 
rant,  après  de  pareils  procédés,  que  les  Grecs  ne  fufTcnt  pas 
teroliçs  fous  la  dorcination  Aîufulniaae, 
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Avant  d'arriver  à  ce  fâcheux  événement  ,  quil 
nous  foit  permis  de  nous  arrêter  fur  une  réHéxion 
que  nous  arrache  lamour  de  la  vérité.  II  eft  bien 
fîngulier  que  prefque  la  plupart  de  nos  défaites  les 
plus  célèbres  5  partent   d'une   même  fource  ,de  cet 
efprit  de  préfomption  &  d'indépendance  ,  qui  de  tout 
tems  a  fait  négliger  aux   Français  les  loix    de  la 
fubordination.  On  fe  rappelle  que  les  Romains  ont 
dû  à  leur    févère   difcipline  l'empire  de  la  terre, 
qu'un  père  parmi  eux  eut  la  force  de  condamner 
fon  fils  à  mort ,  quoiqu'il  revînt  triomphant ,  parce 
qu'il  avoit  livré    la  bataille  contre  les   ordres   du 
général.    Il  falloit   peut-être  un  fi   grand  facrifice 
de  la   part  de    la  nature  ,  pour  aflurer  la  fuite  de 
fuccès  glorieux  que  remporta  ce  peuple- roi.   Il  eft 
encore  aujourd'hui  dans  l'Europe  un  fouverain  que 
fon  efpèce  de  culte  religieux  pour  la  règle  militaire  , 
a  rendu  un  des  princes  les  plus  redoutables.  Qu'on 
ouvre  notre  hiftoire  ,  on  y  trouvera  les  malheureufes 
journées  d'Azincourt  ,  de  Poitiers  ,  de  Pavie ,  les 
batailles  mêmes  qu'on  a  perdues  fous  Louis  XIV, 
fous  Louis  XV  ,  prodwites  par  la  même  caufe.  On 
ne  fauroit  trop  engager  notre  jeune  nobleiTe  à  étu- 
4ier  attentivement  nos  faftes  :  cette  leélure  l'éclairera 

Aaiv 
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fur  les  erreurs  où  nous  précipite  néceflairement  l'y- 
vrefTe  de  l'amoup  propre ,  &  l'orgueil  d'une  confiance 
aveugle.  Ayons  toujours  devant  les  yeux  la  faute  mé- 
morable d'un  de  nos  principaux  feigneurs  ,  auquel 
Louis  avoit  remis  le  commandement  de  l'armée. 

La  coutume  de  ces  tems  étoit  que  notre  milice 
fût    divifée  en    deux   corps,  dont  l'un  compofoit 
Tavant-garde  ,  &  l'autre  l'arricre-garde  ,  &  tous  les 
)Ours  ,  deux  de  nos  bannerets  ,  chacun  à  fon  rang , 
avoient  l'honneur  de  les  commander.  On  déterminoit 
dans  le  confeil  qu'on  tenoit  le  foir ,  les  opérations 
du  lendemain.  Il  étoit  donc  arrêté  que  l'avant-garde 
alTéyeroit  fon  camp  fur  le  fommet  d'une  montagne 
efcarpée  ,  pour  dominer  fur  les  défilés  ,  5c  qu'elle  y 
attendroit  le  reft^  de  l'armée,  qui  devoit  dcfcendre 
enfuits  dans  la  plaine  ,  &  s'y  développer  avec  toute* 
fgs  forces.  C'étoit  pour  le  commandement  de  ce  pre- 
mier corps  le  tour  de  GeofFroide  Pvançon  ,  chevalier 
Poitevin,  feigneur  de  Taillebourg  ;  il  jouiflbit  d'une 
réputation  méritée  ;  il   portoit  la  bannière  royale , 
que ,  félon  l'ufage  ,  précédoit  l'oriflamme.  Le  roi ,  ja- 
loux de  ne  fe  diftinguer  de  fes  barons  qu'en  cherchant 
!es  dangers  les  plus  imminents  ,  étoit  demeuré  à  l'ar- 
rlère-garde  »  comme  plus  expofce  aux  atta:iues  de 
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Tennemi  qui  la  haixeloit  &  la  fatiguoit  à  coups  de 
traits  &  de  javelots. 

GeofFroi  arrivé  fur  la  hauteur ,  contemple  de  loin  ," 
à  fes  pieds,  une  plaine  délicieufe;  le  foîeil  brilloit  dans 
tout  fon  éclat  i  auflîtôt  il  forme  le  deffein  de  hâter 
fa  marche  ,  &  d'aller  s'établir  dans  la  vallée  ;  il  pré- 
fente fon  plan  fous  des  couleurs  favorables  au  comte 
de  Morienne  &  aux  autres  officiers  fupérieurs  qui 
embralTent  le  projet  avec  la  même  chaleur  &  le  même 
efprit  d'imprudence  qu'il  avoit  été  conçu.  On  eft 
impatient  de  fe  rendre  à  cette  campagne  riante ,  dont 
i'afpecl  promettoit  toute  forte  de  rafraichiifements  ; 
on  la  dévore  des  yeux  ;  indocile  enfin  aux  ordres 
de  Louis  ,  on  a  quitté  fon  pofte  ,  &  l'on  s'eft  étendu 
dans  la  plaine.  Cétoit  là  que  les  Alahométans  dé- 
voient punir  GeofFroi  de  fa  défobéiffance  &  de  fa  pr»- 
fomption.  Il  les  voit  avec  une  aâivité  qu'il  n'atten- 
doit  point ,  s'emparer  des  hauteurs ,  couper  les  palTa- 
ges  5  intercepter  les  défilés  ;  il  reconnaît  fa  faute ,  & 
il  n'étoit  plus  tems  de  la  réparer. 

De  quelle  furprife  eft  frappé  le  roi  ,  quand  il 
trouve  les  Turcs  qui  font  pleuvoir  fur  les  Français 
Jcsfîèchcs,  les  pierres,  la  mort  !  La  confufion  a  bientôt 
gagné  la  première  ligne  j  la  féconde  ne  tarda  guères 
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z  être  enfoncée  ;  les  foldats  fugitifs  ,  égarés  par  la 
terreur,  enveloppés  de  toutes  parts,  vont  fe  précipi- 
ter fur  I  epée  des  Infidèles  î  alors  tous  ces  braves  che- 
valiers 5  échauffés  par  l'exemple  de  leur  maître  ,  qui 
vouloit  renouvellerle  combat  5  forment  autour  de  lui 
une  efpcce  de  rempart,réfolus  de  mourir,avant  que  les 
coups  parviennent  jufqu'à  leur  fouverain.  C'eft  dans 
ces  fortes  d'occafions  qu'un  roi  de  France  fent  com- 
bien il  eft  aimé  !  Louis  VII  n'eft  pas  le  feul  de  nos 
monarques  qui  ait  éprouvé  ces  témoignages  d'amour 
fi  éclatants  :  plufieurs  fiècles  après  ,  Jean  &  Fran- 
çois I".  ret^urent  de  la  nation  les  mêmes  marques  de 
fidélité  &  de  tendreiïe.  La  nuit  approchoit  ;  la  ba- 
taille recommence  près  du  roi  avec  un  acharnement 
qaon  ne  fçauroit  fe  figurer  ;  des  troupeaux  de  barba- 
res reviennent  fans  cefTe  à  la  charge  ;  Louis  étoit  tout 
couvert  de  fang  ,  &  n'afpiroit  plus  qu'à  vendre  chère- 
ment fa  vie  ,  entouré  de  fes  premiers  barons  ,  dont 
les  uns  étoient  morts  ,  &  les  autres  expirants  rant- 
moient  encore  leurs  forces  pour  défendre  leur  prince; 
les  fires  de  Varennes,de  Breteuil ,  deTonncrre  ,  Gau- 
thier de  MontJay  ,  Ithier  de  Magni ,  &  trente-cinq 

autres  des  principaux  feigneurs  qui  accompagnoient 

le  roi ,  ctoient  étendus  fur  la  pouffiçre. 
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Le  fire  de  Créqui ,  qui  s'ctoit  écarté  de  fon  oft 
(c  eil:  ainfi  qu'on  nommoit  la  troupe  que  commandoit 
un  banneret)  feul  avec  fes  deux  frères  Foger  & 
Godefroi  ,  foutenoit  l'impétucfité  des  ennemis,  & 
paroit  de  Ton  bouclier  les  coups  qu'on  vouloit  porter 
au  monarque.  Bientôt  le  malheureux  chevalier  voit 
tomber  à  fes  pieds  Roger,  qui  lui  crie  :  mon  frère,mon 
^  frère,  laifTez-moi  mourir  ,  &  ne  vous  occupez  que  du 
roi.  Son  autre  frère  fubit  la  même  deftinée.  Raoul , 
quoique  le  plus  fenfible  des  hommes  ,  triomphe  en  ce 
moment  de  la  nature,  &  ne  fe  remplit  que  du  péril 
preflant  du  fouverain  ;  on  ne  diflinguoit  plus  les  ob- 
jets qu'avec  peine.  Louis  entrevoit  un  arbre  :  il  y 
court  ;  Créqui  l'aide  à  y  monter  ;  les  Mufulmans  le 
pourfuivent ,  excités  par  l'efpérance  de  s'emparer  de 
fes  éperons  dorés  ;  nouveau  combat  autour  de  l'arbre. 
Le  roi  &  Créqui  repoufToient  avec  un  courage  qui 
tenoit  du  prodige  ,  tous  les  aflauts  de  cette  multitude 
acharnée  ;  ils  en  tuèrent  même  plufieurs  ;  fatigués 
d'une  réhftance  fi  opiniâtre  ,  &  ignorant  qu'un  àç.'i 
deux  guerriers  étoit  le  roi  ,  les  ténèbres  d'ailleurs 
s'épaifliffant ,  cette  troupe  fe  retire  ,  &  court  fe  join- 
dre à  fes  compagnons ,  pour  fe  livrer  au  pillage. 
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Le  chevalier  reçoit  dans  Tes  bras  Louis  qui  defcend 
de  l'arbre,  5c  dont  les  premières  paroles  expriment  fes 
allarmes  fur  le  refte  de  l'armée  :  —  Créqui ,  c'eft  donc 
à  cette  extrémité  que  nous  a  réduits  la  faute  de  Gsof- 
froi  !  hélas  !  que  font  devenus  tant  de  braves  guer- 
riers ?  — Sire, le  fort  de  la  France  eft  attaché  à  votre 
fureté  ;  mes  compagnons  n'ont  rien  à  craindre  pour 
leur  gloire  ;  ceux  qui  ont  perdu  la  vie ,  font  morts  au  ^ 
champ  d'honneur,  les  autres  auront  remporté  l'avan- 
tage ;  un  chevalier  Français  rarement  fupporte  l'exif- 
tence,s'il  n'eft  vainqueur;  mais,fire,en  ce  moment, ne 
fongeons  qu'à  vous  feul  :  vous  devez  fuccomber  de 
fatigue;  livrez-vous  quelques  moments  au  repos;  je  me 
charge  de  veiller  pour  vous  ;  &  auflîtôt  il  étend  fort 
manteau  fur  la  terre  ,  &:con  fer  van  t  dans  les  périls  la 
gayeté  du  caradère  national  :  —  Il  faut  avouer  que 
voilà  un  lit  bien  étrange  pour  un  roi  de  France  !  — 
Ah  !  Créqui ,  les  rois  ne  font-ils  pas  des  hommes  fou- 
înis  à  toutes  les  vicidîtudes  ?  je  l'éprouve  trop  en 
cet  inftant  !  tu  parles  de  me  repofer,  quand  j'ignore 
le  deftin  de  nos  amis  !..  Créqui ,  je  te  coûte  deux 
frères  !   —  Sire ,  ils  vous  doivent  une  gloire  immor- 
telle j  ce  n'efl;  pas  le  tems  de  leur  donner  fines  lw«' 
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mes  ;  j'envierois  leur  fin  ,  fi  je  n'erpérois  voua  être 
de  quelque  utilité  i  vous  refpirez ,  nous  ne  fommes 
point  défaits. 

Un  bruit  foudain  s'élève  ;  il  augmente  ;  le  cheva- 
lier prête  l'oreille  ,  &  le  premier  ,  entend  plufieurs 
voix  qui  s'entredifoient  :  c'eft  lui  !  c'eft  le  roi  î  ne 
le  laifTons  pas  échapper.  Auflitôt  Créqui  comprenant 
à  ces  paroles  qu'on  cherche  à  s'afTurer  de  la  per- 
fonne  de  fon  maître  ,  animé  d'un  fentimentfublime  , 
dans  l'intention  de  le  fauver  ,  s'élance  l'épée  à  la 
main  fur  ces  nouveaux  aîTaillants  qui  s'approchoient, 
&  leur  crie  :  reconnaiiTez  à  ces  coups  le  roi  de 
France.  En  effet  ranimant  Tes  forces  ,  il  frappoit 
de  toutes  parts  ;  plufieurs  Mahométans  font  tués 
ou  bleiïes  ;  ceux-ci  redoublent  leurs  efforts.  Louis 
ne  voulant  point  céder  en  générofité  à  Créqui  , 
accouroit  vers  les  barbares  :  —  N'en  croyez  point 
ce  digne  chevalier  ;  c'eft  moi ,  c'eft  moi  qui  fuis  le 
roi.  Les  Turcs  ne  doutent  point  qu'on  ne  veuille 
leur  en  impofer.  Attachés  à  la  prife  du  feul  Créqui 
ils  s'en  faifilfent ,  après  l'avoir  couvert  de  bleffures  ; 
ils  diftinguent  un  bataillon  Français  qui  précipitoit 
fa  marche  vers  eux  ;  ils  fe  hâtent  de  s'éloignec 
avec  leur   proie.  Créqui  a  découvert  aufîî  cette 
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troupe, qui  voloit  vers  Louis  ;  ô  Dieu  ,  dit-il ,  donne- 
moi  la  mort  i  je  fuis  content ,  j'ai  fauve  la  liberté  &  la 
vie  peut-être  à  mon  prince. 

On  s'emprefle  de  conduire  le  chevalier  à  la  tente 
d'un  chefveta'me  ;  c'efl  le  nom  qui  fe  donnoit  aux  offi- 
ciers fupérieurs  des  Mahometans.  Mille  cris  de  joie 
lui  annoncent  qu'on  a  fait  prifonnier  le  roi  de  France  ; 
ce  monarque  lui  étoit  connu  :  quelle  eft  fa  furprife  , 
quand  on  lui  préfente  Créqui ,  pour  ce  fouverain  qu'il 
s*attendoit  à  voir  !  —  Mes  amis,  vous  vous  êtes  trom- 
pés :ce  n'eft  pas  l'empereur  des  Francs.  Créqui  tout-à- 
coup  l'interrompt  :  il  eft  vrai  que  tu  ne  tiens  pas  dans 
tes  fers  le  roi  de  France  ,  mais  un  de  fcs  gentilshom- 
mes ,  qui  lai  eft  le  plus  attaché.  Tu  as  pu  t'abbaifTer 
au  menfonge  ,  dit  le  commandant  !  nous  avions 
cru  que  les  Chrétiens  connaifToient  l'honneur.  Bar- 
bare 5  réplique  avec  intrépidité  le  bannerct ,  fonges-« 
tu  que  je  fuis  défarmé  ^  eft-ce  d'un  vil  Sarrafin  qu'un 
chevalier  François  recevroit  des  leçons  d'honneur  ? 
j'ai  rempli  mon  devoir  ;  je  fuis  (atisfait  ;  le  roi  eft  hors 
de  danger  ;  tu  peux  difpofer  de  mes  jours. 

Ces  furieux  irrités  d'avoir  manqué  leur  prife  ,  fe 
précipitent  fur  Créqui,  &  le  percent  de  mille  coups. 
Ce  n'eft  pas  le  roi  que  vous  immolez  à  votre  rage  , 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  371 
s'écrioit  le  chevalier  expirant  ;  je  vous  pardonn» 
ma  mort. 

On  le  traîne  hors  de  la  tente  ,  &  on  le  jette  fur 
un  monceau  de  corps  enfanglantés  qu'on  s'apprêtoit 
a  dépouiller. 

En  eifet  un  bataillon  Français  étoit  accouru  au- 
près du  monarque  ;  Ton  chapelain  Eudes  leur  avoit 
indiqué  l'endroit  où  ils  pourroient  le  trouver.  Louis 
s'oubliant  lui- même  pour  fe  remplir  de  la  belle  adion 
d'un  fujet  fidèle  &  de  fa  malheureufe  deftinée ,  n'en- 
tretient fes  libérateurs  que  de  Créqui  ,  de  fa  généro- 
(ité  ,  verfe  des  larmes  fur  fon  fort  ,  demande  ,  or- 
donne qu'on  aille  à  Tinftant  l'arracher  des  mains  des 
barbares  ,  &  que  l'on  offre  pour  fa  rarçon  tout  ce 
que  l'avarice  infatiable  exigera  ;  la  troupe  répond 
d'une  commune  voix  qu'en  toute  autre  occaiîon, 
elle  fe  difputeroit  l'honneur  d'obéir  à  fon  maître , 
mais  ,  que  dans  cette  conjonâure  ,  il  s'agit  du  falut 
de  l'état ,  attaché  à  la  confervation  du  prince  ,  qu'on 
ne  fçauroit  trop  tôt  le  rendre  à  l'armée  qui  le  croit 
au  nombre  des  vidime-i  de  cette  fatale  journée ,  qu'on 
<levoit  tout  appréhender  de  l'ennemi  qui  pouvoit  re- 
venir en  forces  ;  on  ajoute  qu'auflitôt  que  le  roi  fera 
en  fureté,  on  s'occupera  de  fon  généreux  défenfeuc» 
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La  réuffite  du  paiïage  du  Méandre  avoit  répandcl 
par  toute  la  France ,  rallégrefTe  univcrfelle  ;  Gérard 
en  partageoit  les   tranfports  ,  &    les  faifoit  écla- 
ter avec  l'ardeur   de  l'amour  d'un   père  ,  &  l'or- 
gueil d'un  chevalier  qui  combattoit   &  triomphoit 
dans  Ton  iWs.  La  feule  Adèle  s'obftinoit  à  repoufler 
ces  nouvelles  flatteufes  ,  &  la  joie  qu'elles  infpiroient; 
fon  cœur  fenfible  ne  s'ouvroit  qu'à  l'image  des  dan- 
gers où  elle  voyoit  fon  mari  continuellement  ex- 
pofé.  Non  ,  mon  père ,  difoit-elle  au  vieux  banneret , 
je  ne  faurois  me  réjouir  avec  vous  de  ces  heureux 
commencements  ;  je  tremble  toujours  ...   un  père 
n'aime  donc  pas  comme  une  époufe  ,  comme  une 
amante  ?  mon  cœur  eft  déchiré  !  je  fuis  en  proie  à 
d'éternelles  frayeurs  !  oui ,  il  n'y  a  que  la  préfence  de 
Raoul  qui  puilTe  me  raflurer.   Le  vieillard  condam- 
noit  hautement  ces  craintes  ,  les  accufoit  de  pufiîla- 
nimité,  &:  ne  parloit  que  des  fêtes  qui  Hgnaleroient 
le  retour  de  fes  fils,  &  furtout  de  Raoul.  Hélas  !  qu'il 
alloit  payer  cher  cette  yvrefle  féduifante  ! 

Le  fire  de  Créqui  étoit  au  nombre  des  morts  ; 
des  foldats  affamés  de  butin  brûloient  de  recueillir  les 
dépouilles  de  ces  infortunés  ;  ils  diflinguent  le  chevalier 
dans  la  foule  des  cadavres  j  la  richcffe  de  fes  habits 

furtout 
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furtout  excite  leur  avidité  ;  ils  fondent  fur  lui  ,  {& 
difputent  fes  vêtement?  ,  les  lui  arrachent  ;  il  échappô 
au  chevalier  un  profond  foupir.  Un  de  ces  guerriers 
moins  farouche  ,  ^noins  inhumain  que  les  autres  ^ 
guidé  peut-être  aufli  par  l'efpoir  d'une  rançon  consi- 
dérable ,  laifle  fes  camarades  fe  faifir  de  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  enlever  à  Créqui ,  &  fe  réferve  foa 
corps  pour  eflayer  de  le  rappeller  à   la  vie  ;  il  le 
prend  tout  nud  dans  fes  bras  ,  l'enveloppe  d'un  des 
pans  de  fa  robbe  ,  &  va  le  dépofer  dans  un  hameau 
voifin  du  lieu  où  ils  campoient.  Il  lui  prodigue  tous 
les  fecours  ;  ils   ne  font  point  infrudueux  :  ils  ont 
ranimé  Créqui  ;  fon  premier  mouvement  ,  avant  de 
r'ouvrir  les  yeux  ,  eft  de  porter  la  main  à  fon  bras  ; 
il  s'apperçoit  de  la  perte  de  fon  braffelet  :  auflitôc 
s'adrelïant  avec  vivacité  à  Ofmin  (on  nommoit  ainû 
le  Mahométan  dont   il   étoit  devenu  l'efciave)  oà 
eit-il  ?  où  eft  ce  préfent  de  ma  chère  Adèle  ?  qu'on 
garde  l'or  ,  les  diamants  ,  tout  ce  que  je  poiïcdois  ! 
je  ne  regrette  ,  je  ne  redemande  qu'un  tilTù  de  che- 
veux ...  c'oft  tout  pour  moi  ...  c'eft  tout  pour  moi  ; 
mettez  ma  liberté  à  quelque  prix  que  vous  le  dev- 
riez ,  demandez  tous  mes  biens  ;  mais  ce  braffelct  .^ 
s'il  m'eft  ravi ...  je  fuccombe  à  m.on  dcfefpoir. 
Toms  L  Bb 
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A  ces  dernières  paroles ,  il  fe  livre  à  l'excès  de  la 
difolation  la  plus  touchante  ;  Ofmin  lui  donne  fa 
main  à  baifer  :  c'étoit  chez  ces  peuples  une  efpèce 
d'engagement  facré  ,  qui  afTuroit  un  prifonnier  qu'il 
n'avoit  point  à  craindre  pour  Tes  jours  ;  il  lui  promet 
d'employer  tous  fes  foins  à  la  recherche  du  braflfeLe.t, 
&  il  ajoute  qu'il  lui  fera  rendu  fidèlement. 

Le  Turc  reparaît,  quelques  moments  après,  chargé 
de  cet  effet  fi  précieux  pour  Ton  efclave.  Créqui  à  cet 
afped  femble  recevoir  une  nouvelle  éxiftence  ;  il  fe 
précipite  fiar  le  braiïelet ,  auquel  étoit  attaché  un  reli- 
quaire ,  &  met  l'un  Se  l'autre  dans  fon  fein ,  en  difant  à 
foQ  maître  :  oh  1  pour  le  coup  ,  on  ne  me  les  ôtera- 
qu'avec  la  vie.  Il  s'informe  enfuite  du  roi ,  déplore 
les  malheurs  que  les  Chrétiens  viennent  d'effuyer  ;  il 
eft  emmené  par  Ofmin  dans  le  fond  de  la  Syrie ,  8c 
chargé  de  la  garde  de  fes  troupeaux. 

Louis  rendu  à  fon  armée  ,  eft  reçu  comme  le 
Dieu  fauveur  des  Français  ;  on  accouroit  de  toutes 
parts  j  on  ne  fe  rafTafioit  point  du  plaifir  de  le  re- 


Qu'avec  li  vie.  Quelques  perfonnes  du  dix  huitième  fîèele  au- 
ront de  la  peine  à  concevoir  cects  étrange  alKance  du  facré  & 
du  profane  :  c'étoic  alors  Tef^rit  de  la  aation  ,  &  furcout  de 
notre  noblefTe. 
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Voir  ;  on  eût  dit  que  ces  braves  gens  ,  à  rafpeâ:  de 
ïeur  roi ,  avoient  oublié  la  perte  que  chacun  en  par- 
ticulier éprouvoit  :  tant  notre  amour  pour  nos  maî- 
tres ,  l'emporte  fur  toutes  les  autres  imprelTions  !  Le 
monarque ,  non  moins  fenfible  ,  cherchoit  h  lire  dans 
les  cceurs  ,  &  y  faififToit  les  fujets  de  larmes   qu'on 
s'efforçoit  de  lui  diffimuler  j  il  fe  pénétra  vivement  de 
tant  d'afflidioDS  partagées  j  GeofFroi  auroit  dû  payer 
de  fa  tcte  une  adion  (i  impardonnable  ;  la  bonté  na- 
turelle de  Louis  ,  &  la  confidçration  dont  jouiflbit  le 
comte  de  Morienne  ,  fauvèrent  le  coupable.    C'ell: 
ainfi  que  de  tout  tems  la  faveur  a  fçu  s'aflfurer  de 
l'impunité  ,  &  que  des  obftacles  ont  toujours  con- 
trarié l'efprit  de  juftice  qui  doit  être  la  première  règle 
d'un  fouverain. 

Le  roi  5  après  s'être  occupé  du  falut  général  de  (qs 
troupes ,  tourne  toutes  fes  penfées  vers  le  malheureux 
Créqui  j  il  raconte  avec  reconnaiflance  à  fes  barons 
l'adion  fublime  de  générofité  qui  lui  rend  le  cheva- 
lier ficher  ;  des  envoyés  alloientle  redemander  de  la 
part  de  Louis  ;  quelque  prix  qu'on  mît  a  fa  rançon  ^ 
on  avoit  ordre  de  s'y  foumettre  ;  un  foldat  qui  s'étoic 
dérobé  à  la  fureur  des  Infidèles,  accourt  au  camp  ,  y 
répand  la  nouvelle  que;  Qéqui ,  vidime  de  fon  anaouç;- 
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pour  (on  maître  ,  a  été  couvert  de  blelTures  ,  &  qu'il 
eft  tombé  mort  fur  un  tas  de  cadavres  ;  il  ajoute  qu'il 
a  été  témoin  de  ce  fanglant  fpedacle.  Ce  bruit  par- 
vient jufquaux  oreilles  de  Louis  ,  qui  donne  de 
nouvelles  preuves  de  fa  fenfib.lité  :  il  veut  qu'à  l'in- 
ftant  les  cérémonies  funèbres, confacrées  par  lareli-; 
gioii ,  foyent  prodiguée?  à  la  mémoire  d'un  homme 
il  digne  d'éloges  ,  &  il  s'engage  à  le  combler  de  fes 
faveurs  dans  fa  famille  &  dans  fa  poftérité. 

L'oft  (la  troupe)  de  l'infortuné  banneret ,  s'étoit 
reffv^nti  de  l'efpèce  de  fatalité  attachée  à  la  deflinée 
de  fon  chef  ;  les  chevaliers ,  les  écuyers ,  de  jeunes 
gentils  -  hommes  à  peine  hors  de  l'âge  où  on  les 
nommoit  varLeton  ou  damoyjel  ,  entre  ces  derniers 
Jean  de  Surcfnei,  Guillaulme  de  Baurain  ,  Pierre 
d' Aliènes  ,  avoient  été  enveloppés  dans  le  carnage  ; 
Jean  d'Azincourt ,  Hugues  de  Humières  furent  peut- 
être  les  feuls  qui  échappèrent  à  ce  maflacre  prefque 
général  ;  le  fécond  muni  de  la  bannière  de  Créqui , 
ctoit  parti  avec  ce  dépôt  pour  regagner  la  France. 

Le  roi ,  après   avoir  combattu  mille  obftacles , 

&:  furtout  les  périls  renaiflants  que  lui  oppofoient  les 

■  ■  '■ 

Et  furtout  les  périls  renaijfanîs.  Ce  peuple  qui  auroit  dû  plu- 
tôt s'attacher  à  la  perte  des  Murulmans ,  ^u  a  celles  des  Croifc's, 
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Grecs,  fe  remit  en  marche  vers  la  Pamphilie  ;  il  fer/it 
de  modèle  à  l'armée  ,  autant  par  fon  courage  que  par 
fa  piété  profonde.  Il  rempiifToit  à  la  fois  les  fondions 
fî  divifées  de  monarque  ,  de  capitaine  ,  de  foldat  & 
de  chrétien.  On  efluya  tous  les  funeftes  effets  de  la 
mauvaife  politique  qui  avoit  rélîfté  aux  fages  avis 
de  l'évéque  de  Langres.  La  méchanceté  de  Manuel 
^'"— "**"— ~~^— ~^"~  '  — .— ^ 

épuifoic  fur  ces  derniers  fa  mauvaife  foi  ,  &  Tes  artifices  :  il  leur 
donnoic  de  la  monnoye  altérée  &  fabriquée  exprès  pour  les 
tromper,  en  échange  de  ce  que  la  néceffité  les  forçoir  de  ven- 
dre 5  randis  qu'on  rcfufoic  de  leur  part  cette  ixiéme  ii  onnoye , 
lorfqu'ils  vouloient  acheter.  Ce  font  les  hiftoriens  eux-mêmes 
de  cette  nation  ,  qui  ont  confacré  dans  leurs  écrits  Tes  procédés 
fi  odieux  ,  fi  contraires  à  fes  propres  intérêts  ,  puifqu'ellc  Ce 
joignit  aux  Turcs  ,  comme  nous  l'avons  obrervé  ,  pour  nous 
traverfer  dans  toutes  nos  entreprii'^es.  Il  faut  auflî  redire  avec  la 
même  fîncérité  que  nos  compatriotes  portèrent  en  A  fie  de  l'é- 
tourderie  ,  de  la  hauteur ,  &  une  liberté  indécente  ,  qualités 
bien  oppofées  à  la  faine  politique  :  mais  nos  Français  ne  con- 
nailToisnt  alors  que  leur  épée,  &  le  culte  ,  &  non  l'efprit  de  la 
religion. 

La  méchanceté  de  Manuel  ,  <yc.  Ce  prince  ,  dont  pour  l"mC- 
truâiion  des  grands,  on  ne  fçauroit  trop  flétrir  1<»  mémo  re  , 
cachcit  fous  rcxtcricur  le  plus  feduifant ,  l'ame  la  plus  dépra- 
vée ;  fon  efprit  &  Ces  agréments  ne  feivoient  qu'à  parer  fes  vices» 
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fe  montra  à  découvert  ;  Louis,  en  butte  à  fes  hon- 
teufes  manœuvres  ,  eut  encore  à  fe  plaindre  de  la 
conduite  de  la  reine    :  une   paHion  dégradante  la 

&  il  les  réuniiïbit  tous  ;  une  débauche  fcandaleufe  comblée  par 
J'inccile  ,tout  à  la  fois  une  avarice  fordide  ,  &  une  folle  prodi- 
galité ,  des  goûts  auîTî  riiicules  que  bizarres ,  cruel  &  fuperfti- 
tieux  jufqu'i  céder  aux  fottifes  de  l'aftrologte  judiciaire  ,  au-def- 
fus  de  toutes  ces  mauvaifes  qualités ,  un  fond  de  difiimulation  Se 
de  perfidie  impénétrable  :  voilà  quel  étoit  Manuel  à  l'âge  de  i^ 
ou  2,6  ans.  II  n'eut  pas  de  peine  à  en  impofer  d'abord  au  rai  de 
France  :  de  tout  tems  la  franchife  fut  la  dupe  de  Tarcifice.  Quel 
tableau  au-refte  que  la  fuccefflon  des  cn)pereurs  Grecs  !  oa 
Croiroit  voir  palfer  fous  les  yeux  une  fuite  dégoûtante  de  bri- 
gands &  d'aîTaiïins  de  grand  chesnin.  Quelle  hiftoire  à  mettre 
fur-tout  d.ms  la  main  des  princes,  &  qu'elle  prouve  jufqu'à  quels 
excès  peuvent  s'abandonner  les  nommes  qui  dominent  ,  quand 
ils  ne  font  retenus  ni  par  les  mœurs  ,  ni  par  le  frein  facté  des 
loix  &  de  la  religion  !  Tout  ce  qui  paraît  étonnant ,  c'eft  que 
cet  empire  qu'on  peut  appeller  l'égoiît  de  tous  les  crimes  ,  aie 
pu  fubfifter  fi  longtems  !  il  portoit  dans  fon  fcin  tous  les  princi- 
pes deftruftifs  ,  &  il  y  a  une  grande  apparence  qu'il  ne  revien- 
dra jamais  à  la  vie  ,  tant  la  caufc  de  mort  étoit  inhérente  â 
fa  conflitution  ! 

De  la.  conduite  de  la.  reine.  Oui  ,  comme  monarque  ,  Louis 
tfTuréraent  a  fait  une  faute  très-grande  ,  en  ne  fermant  point  les 
yeux  fur  les  galanteries  d'Eléonore  :  mais,  encore  une  fois, 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu  il  regardoit  en  homme  fenfible 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  575^ 

retenoît  à  Antioche  ;  le  roi  fut  forcé  de  l'enlever  eu 
quelque  forte  de  cette  ville  ;  il  fe  rendit  à  Jérufalem, 
où  il  reçut  des  honneurs  prefque  divins  ;  on  entreprit 
Je  fîège    de   Lamas ,  qui   n'eut   point  de  réufïîte  : 

Ton  honneur  ourragé  ,  &  peut-être  aimoit-il  fa  femme.  11 
cft  bien  difficile  alors  que  le  roi  remporte.  C'eft  pourtant  <ie 
cet  excès  de  fenfibilité  que  font  fortis  tous  les  malheurs  qui 
ont  affligé  la  France  près  de  trois  lîècles.  Comme  les  plus 
grands  événemçnrs  tiennent  à  de  faibles  caufes  i  après  dç 
telles  épreuves,  ofons  envier  le  fort  des  fouverair.s. 

De  l'enlever  de  cette  ville.  Soit  que  Raymond  ,  prince  d'Ao- 
tiochc ,  &  parent  maternel  de  la  reine  ,  voulût  exiger  ce  que 
Tintéret  de  l'état  défendoit  au  roi  de  lui  accorder  ,  ou  foie 
que  l'oncle  eût  des  fentlments  trop  vifs  pour  fa  nièce,  Louis 
îou jours  emporté  par  fon  cœur  ,  prit  un  parti  peu  convenable, 
il  le  faut  avouer,  à  la  majefté  du  thrône;  il  fe  fauva  pendant 
là  nuit ,  emmenant  Eléonore  avec  lui. 

Où  il  reçut  des  honneurs  pref;ue  divins.  Il  y  fut  reçu ,  dit-on  » 
comme  l'ange  de  Dieu.  Toute  la  ville  alla  au-devant  de  lui  :  les 
vieillards,  les  femmes  ,  les  enfants  portoient  des  rameaux  dans 
leurs  mains  ,  en  criant  avec  une  ferveur  religieufe  :  bénifoit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  ! 

Qui  n'eut  point  de  réujfite.  Ceux  qui  profeffbient  notre  reli- 
gion ,  les  barons  mêmes  qui  pofTédoient  plufîeurs  petites  prin- 
cipautés dans  la  Syrie,  aidèrent  de  leurs  trahifons  nos  enne- 
mis i  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  dans  ces  climats  la  for-* 

tune  fe  foit  obftinés  à  nous  être  fi  contraire. 
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les  Chrétiens  eux-mcmes  travaillèrent  à  nous  chaflfer 
de  ces  pays.  Louis  revint  donc  dans  (on  royaume 
pour  fe  plaindre  de  fa  mauvaife  fortune  ,  de  fes 
alliés  ,  &  de  fa  femme  ,  dont  il  ne  tarda  point  à  fe 
féparer. 

Plufîeurs   écrivains  fe    font    élevés    à    ce    fujet 
contre  S.  Bernard  ;  ils  l'ont  accufé  du  peu  de  fuccès 

Ils  Vont  accufé  ,  &-c.  On  ne  foupçocncra  point  Vély 
de  fdvorifer  le  clergé  :  voici  fes  propres  paroles  au  fujcc 
des  croifades  :  »  Il  étoit  rout  naturel  que  les  princes  croiles 
»  écHouifTent  dans  leur  entreprife  ;  on  convient  qu'avec  des 
a»  troupes  aufli  braves ,  ils  pouvoient  fubjuguer  toute  l'Afic  : 
p  Alexjndre  ,  avec  bien  moins  de  monde  ,  la  conquit  fur  des 
»  ennemis  incomparablement  plus  puiffants  :  mais  pour  cela, 
V  il  falloir  dans  les  chefs  une  habileté  égale  à  leur  puiiTance  , 
»  &  dans  les  membres  ,  une  dépendance  qui  répondît  a  leur 
»  courage.  C'eft  au  défaut  de  ces  qualités  fi  cfTentielles  pour 
30  réuflîr  ,  qu'on  doit  attribuer  le  peu  de  fucccs  de  ces  fa- 
j»  me-ifes  expéditions.  Des  généraux  fan  expérience  &  prefque 
5»  fans  viies.conduifoient  à  l'aventure,  dans  des  régions  loin- 
»  raines ,  des  multitudes  de  foîJats  fans  difcipline  &  fans  fu- 
»>  bordiqation  ;  ils  furent  trompés  ,  trahis  ,  furpris ,  battus  .• 
»  ils  le  dévoient  être.  La  loi  générale  de  la  Providence  eft 
>>  de  laifTcr  agir  les  caufes  fécondes.  La  conduite  des  Croifes 
»  ne  méritoit  pa<;  qu'elle  y  dérogeât  par  un  miracle.  Ce  fut  la 
»  réponfc ,  Se  en  mçmc  tems  la  juflification  de  S.  Bernard. 
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qui  fuivit  ces  brillantes  expéditions  ,  dont  le  fruit 
avoit  été  ,  félon  une  hyperbole  reçue ,  de  tranfporter 
&  d'engloutir  les  trois  quarts  de  l'Europe  dans  l'Afie. 
N'écoutons  que  l'impartialité  ,   &  ofons  prononcer 
d'après  les  paroles  de  l'abbé  Vély.  Bernard  avoit 
prodigué   des  promefTes  féduifantes  ,   rien  de  plus 
vrai:mais  il  étoit  aifé  de  fuppofer  que  l'abbé  de  Clair- 
vaux  prétendoit  avoir  les  faveurs  du  ciel  à  efpérer, 
fi  les  Croifés   eulTent  cherché  à  s'en  rendre  dignes. 
Ils  fe  conduifirent  avec  un  oubli  total  de  tous  les 
devoirs  &  de  toutes  les  vertus.  L'égarement  de  leur 
efprit   put  feul  égaler  la  corruption  de  leur  cœur. 
Il  n'y  eut  point  de  défordres  ,  d'impiétés  .  de  facri- 
lèges  auxquels  ils  ne  fe  livraflent  i  ils  furent  l'horreur 
&  le  fcandale  des  Infidèles  mêmes  ;  on  ne  fçauroic 
lire  fans  indignation  les  excès  dont  ils  fe  fouillèrent , 
&  c'étoit  à  des  chrétiens  ,  à  des  hommes  que  S.  Ber- 
nard avoit  promis  la  vi<5loire. 

Gérard  entouré  d'un  nombre  de  gentils  hommes  ," 
te  de  vafTaux  ,  célébroit  dans  un  feftin  l'anniverfaire 


Il  n'y  eut  fo'int  de  défordres ,  Or.  La  plupart  de  ces  Croi- 
fés iraaginoient  ,  en  s'armant  pour  cette  entreprife ,  avoir 
rempli  tous  les  devoirs  de  l'honneur  &  de  la  religion  ,  &c. 
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de  fon  fils  bien- aimé  ;  il  tenoit  une  coupe,  &  prioit 
le  ciel  de  verfer  les  flots  de  fes  bénédidions  fur  Tes 
enfants  ,  furtout  fur  fon  cher  Raoul.  L  affreufe  nou- 
velle de  la  défaite  des  Français  vient  frapper  le  vieil- 
lard comme  d'un  coup  de  foudre  ;la  coupe  lui  échappe 
des  mains  :  —  Et  mes  fils  ...  Raoul ...  Raoul  ?  on  lui 
répond  que  la  plupart  des  chevaliers  qui  accompa- 
gnoient  le  roi ,  ont  été  tués  ,  qu'au  refte  on  eft  à  ce 
fujet  dans  l'incertitude.   Ah  !  Raoul  aura  perdu  la 
vie  !  ce  font  les   feuls  mots  que  Gérard  ait  la  force 
de  prononcer  ;  il  tache  enfuite  de  reprendre  fa   fer- 
meté :  —  Mes  amis  ...  mes  amis,  pardonnez  â  des 
premiers  moments  ...  la  nature  me  trahit  ;  je  le  fens 
trop  :  le  cœur  paternel  ne  fauroit  fe  vaincre  ,•  vous 
avez  tous  connu  mes  enfants  ...  mon  fils  ,  Raoul ... 
vous  favez  que  j'étois  le  père  le  plus  heureux! Hélas  ! 
je  ne  le  fuis  plus  ,  je  ne  le  fuis  plus  !  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  un  miracle  ;  le  ciel  auroit-il  épargné  ^  aoul  ? 
le  reverroii  je  encore  ?  cachons  fur  tout  cet  hor- 
rible événement  à  ma  bru  :  elle  en  mourroit.  Il  fem- 
ble  qu'un  fccret  preffentiment  l'agite  :  depuis  quel- 
ques jours ,  une  fombre  mélancolie  l'écarté  loin  de  la 
fociété. 

On  veut  repouflTer  les  allarmes  du  chevalier  ;  on 
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îui  préfente  les  illufions  de  l'efpérance  :  il  n'a  aucun 
indice  qui  l'affure  que  fes  enfants  foient  du  nombre 
des  vidinaes  de  cette  journée  fi  funefte  à  toute  la 
chrétienté  ;  il  y  a  même  des  moments  où  il  embrafTe 
des  images  confolantes. 

Adèle  tenoit  continuellement  le  jeune  Raoul  dans 
(on  fein ,  &  y  retrouvoit  avec  plaifîr  la  reflemblance 
du  père  ;  cette  image  tour-à-tour  faifoit  couler  & 
arrctoit  fes  larmes  ;  chaque  fois  qu'elle  voyoit  Gé- 
rard ,  elle  lui  demandoit  fi  Ton  n'avolt  point  des 
nouvelles  de  fon  époux  ,  &  elle  chercholtà  faifirdans 
les  yeux  du  vieillard  une  réponfe  fatisfaifante.  Elle 
s'apperçoit  qu'il  eft  miné  par  une  triftefle  qu'il  s'ef- 
force de  déguifer  : Mon  père,  auriez->vous  quelque 

fecret  pour  votre  fille  ?  je  ne  fçais,  je  ne  vous  vois 
plus  la  même  férénité  !  vous  ne  m'entretenez  plus  des 
fuccès  qui  nous  attendent  !  quand  je  m'informe  des 
Croifés  ...  de  Raoul ,  vous  me  paraiflez  troublé. .  • 
Aucun  combat  n'a  fuivi  le  paflage  du  Méandre  ?  • , 
daignez  m'éclairer...  Votre  fils ...  mon  mari...  Des 
larmes  !  vous  les  repouflez  !..  vous  les  repouiïez  !.« 
ah  !  Raoul  n'efl:  plus  !  —  Et  qui  vous  dit  que  fes 
jours...  Mettons  notre  confiance  dans  le  feul  appui 
que  doive  reconnaître  un  chrétien,,.  Ma  fille,  c'eft 
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Dieu  auquel  nous  devons  nons  foumettre ,  qui  m'a 
fait  père  ,  qui  vous  a  fait  époufe...  Nous  fçaurons 
bien  tôt...  Adèle,  ne  m'interrogez  point...  —  Vous 
me  quittez  !..  Seigneur,  je  me  jette  à  vos  genoux,  je 
les  embrafTe  ...  non,  je  ne  veux  point  me  relever, 
avant  que  vous  m'ayez  tirée  d'une  perplexité  ...elle 
eft  affreufe  !  cet  enfant  ...  C3t  enfant  eft  avec  moi  à 
vos  pieds  ;  a-t-il  encore  un  père  ?  mon  mari  ...  vous 
tournez  vos  regards  vers  les  cieux  !  —  Adèle  ..'. 
'Adèle  ,  que  me  demandes  tu  ?  va  ...  j'ai  toute  ta  fen- 
fîbilité...  (&  auflitôt  le  vieillard  fond  en  larmes)  — - 
Vous  pleurez  !  eh  !  pourquoi  le  déguifer  ?  j'ai  perdu 
mon  époux  !  —  Non ,  ma  fille  ,ma  chère  fille ,  je  ne 
fuis  point  affuré  qu'il  ait  cefle  de  vivre  :  mais  le  ciel  a 
retiré  fon  bras  protedeur  ;  les  Chrétiens  ont  effliyé 
une  défaite  ...  la  plupart  de  nos  chevaliers  ont  mordu 
la  pourtière...  —  Et  Raoul  ?  —  On  n'a  pu  me  riea 
apprendre  fur  fon  fort,ni  fur  celui  de  mes  autres  ea- 
fants  !  — Seigneur  ...  Seigneur  î  c'efl  aCfez m'en  dire; 
cft-ce  à  moi  de  douter  du  coup  qui  me  frappe  ?  je 
n'ai  plus  qu'à  le  fuivre  au  tombeau. 

Cette  femme  infortunée  ne  vouloit  recevoir  au- 
cune confolation  ;  le  vieillard  s'efforçoit  en-vain  de 
lui  donner  un  efpoir  qu'il  avoit  bien  de  la  peine  lui- 
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même  à  ne  pas  rejetter  ;  cependant  ils  fe  furprenoient 
quelquefois  tous  deux  ,  adoptant  des  erreurs  fédui- 
fantes  qui  leur  peignoient  Raoul  JouiiTant  de  la  vie,' 
de  retour  dans  Tes  foyers  :  tant  le  ciel  pour  le  bien  de 
rhumanité  l'a  pénétrée  des  douceurs  de  Tefpérance  ! 
Elle  eft  fortie  des  coeurs  d'Adèle  &  de  Gérard  ,  cette 
divine  confolatrice,  elle  les  a  fuis  pour  jamais:  Hugues 
de  Humiéres  ,  environné  d'écuyers ,  apportoit  la  ban- 
nière de  Cr équi  :  il  aborde  G  érard  avec  un  fonibre  cha- 
grin ,  &  ne  peut  s'exprimer  :  la  douleur  l'accabloit; 
il  fe  contente  de  préfenter  la  bannière  au  vieux  che- 
valier. Je  vous  entends  ,  s'écrie  le  père  infortuné  !.. 
je  n'ai  plus  de  fils  !  Oui ,  répond  Hugues ,  à  travers 
les  fanglots ,  &  après  quelques  moments  d'un  téné- 
breux rience,  oui,  Raoul  ...  nous  reflentons  tous 
ce'te  perte  .  mais ,  père  malheu'-cux  ,  ce  qui  doit 
vous  confoler  ainfj  que  nous ,  il  efl:  defcendu  au 
tombeau  couvert  d'une  gloire  immortelle. 

Le  chevalier  entre  dans  les  détails  de  l'adion 
généreufe  de  Créqui  ;  il  le  repréfente  le  fauveur  de 
fon  roi  ,  de  l'état  ,  de  la  chrétienté  ,  honoré  des 
larmes  de  fon  maître  &  de  toute  l'armée.  Il  parie 
de  fes  deux  frères  qui  partagent  le  même  éclat.  Gérard 
veut  alfedsr  de  la  fermeté  aux  yeux  de  Hugues ,  ôc 
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va  tomber  dane  fes  bras  en  fondant  en  larmes,  &  en 
s'écriant:  je  n'ai  donc  plus  d'enfants  !..  mon  cherRaoul 
n'efl:  plus  ! 

Adèle  ,  retirée  dans  fon  appartement  ,  avoit  en- 
tendu quelque  bruit  :  elle  accourt ,  en  prelTant  fon 
enfant  contre  fon  fein  ;  elle  apperçoit  Hugues  qui 
foutenoit  Gérard  ;  elle  demande  des  nouvelles  de  fon 
époux.  Le  vieillard  ,  à  fa  voix ,  rouvre  les  yeux  ,  ne 
peut  que  foulever  un  bras  languiflant ,  &  lui  montre 
la  bannière  qu'elle  n'avoit  point  encore  vue  ;  elle  n'y 
a  pas  jette  les  yeux,  qu'elle  pouffe  un  cri  d'effroi,  laifTe 
échapper  fon  enfant ,  &  tombe  fans  connaiffance  fur 
les  bras  de  fcs  femmes. 

Créqui  avoit  offert  deux  cent  bézans  d*or  pour 
recouvrer  fa  liberté  ;  Ofmin  la  lui  accordoit  àcctte 
condition  ;  un  efclave  More  s'étoit  chargé  de  lettres 
que  le  chevalier  écrivoit  à  fon  époufe  &  à  fon  père  , 
&  où  il  leur  demandoit  cette  fomme  :  il  ne  pouvoir 

Deux  cents  Jié\2ns  d'or.  Le  bézan  d'or ,  à  peu  près  dans  ces 
terns,  éroic  évalué  neuf  fols  ,  la  huitième  partie  alors  du  marc 
d'argent ,  qui  étoit  à  trois  livres  dix  fois  ,  ce  q.i  fcroit  au- 
jourd'hui fix  francs  &  plus.  Au  facre  de  nos  rois  on  portoit  à 
l'offrande  un  pain  ,  un  baril  d'argent  plein  de  vin  ,  &  treize 
héyias  dcr,^ 
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folliciter  des  fecours  auprès  de  fes  amis  :  la  plupart 
avoient  été  tués,  &  ceux  qui  furvivoientjs'éloignoient 
de  la  Syrie  à  la  fuite  de  Louis, 

Le  banneret  commençoit  à  fortir  de  Ton  accable- 
ment ;  fes  bleflures  fe  guérifloient  ;  d'ailleurs  fon  maî- 
tre le  trfiitoit  avec  quelque  douceur.  On  fe  refTou- 
viendra  que  l'emploi  de  Créqui  étoit  de  garder  les 
troupeaux. 

Le  feul  adouciffement  qui  lui  reftât  dans  l'efcla- 
vage  ,  confiftoit  à  entretenir  tout  ce  qui  nourrifToit 
fa  mélancolie  ;  la  trifteffe  femble  être  l'aliment  de 
nos  affedions  ,  ^  furtout  de  l'amour  ;  la  folitude  a 
<les  douceurs  inexprimables  pour  l'ame   qu'occupe 
une  impreflion  profonde  ;  tout,  dans  un  féjour  cham- 
pêtre ,  rappelle  l'objet  aimé  ,  le  rapproche ,  malgré 
la  diftance  des  lieux  ,  le   repréfente  tel  qu'il  eft  ^ 
quelquefois  même   exagère   (as  charmes  :  précieux 
abus   de  l'imagination  !   Pourquoi   aime-t-on   à  la 
campagne  plus   tendrement    qu'à  la   ville  ?   parce 
que  c'eft  là  que  la  nature  fe  développe  davantage  , 
&  que  le  coeur  fe  développe  avec  elle  ,  prend  des 
mouvements  plus  délicats  ,  fe   purifie  ,  en  quelque 
forte  .  s'aj^ne  ainfi  que  l'or ,  fi  l'on  peut  rifquer  cette 
compdraifon ,  &  jouit  fans  diflra(^ion  de  toute  la  plé- 
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nitude  du  fentiment.  C'eft:  la  fociété  qui  nous  enlève 
à  ces  jouifTances  délicieufes.  Combien  d'homnîes  fe- 
roient  plus  heureux  livrés  à  eux-mêmes ,  &  qu'il  y 
en  a  peu  qui  goûtent  le  plaifir  de  fentir  leur  cœur  ! 

Créqui  s'abandonnoit  à  tout  ce  que  le  Cen  lui  inf- 
piroit  :  il  avoit  fous  les  yeux  un  fite  fauvage  &  con- 
forme à  fon  état  préfent  ;  il  redifoit  le  nom  d'Adèle  à 
tout  ce  qui  l'environnoit;  il  alloit  graver  ce  nom  chéri 
fur  tous  les  arbres,  jufques  fur  le  fable  ,  d'où  les  vents 
venoient  bientôt  l'emporter  ,  &  Créqui  fur  le  champ , 
en  renouvelloit  l'empreinte  ,  en  difant  :  ma  chère 
Adèle,  ils  ne  pourront  parvenir  à  l'effacer  de  mon 
cœur  !  en  ce  moment  où  je  fuis  plein  de  ton  image,  de 
mon  amour  ,  quelle  eft  ton  occupation? hélas  î  aurois- 
tu  oublié  ton  époux,  ton  époux  qui  meurt  loin  de 
toi  !  mon  père  refpire-t  il  encore  ?  mon  fils  me  fe- 
roit  t-il  confervé  ?  fouvent  il  s'amufoit  à  répandre 
des  fentiments  fi  touchants  dans  ces  vers  fortis  du 
cœur  ,  qu'il  appelloit  fes  Complaintes ,  &  qu'il  accom- 
pagnoit  des  fons  d'un  inftrument  en  ufage  chez  les 
Arabes  : 

.    D^un  injimmenî  Arabe  ,  Îj-c.  C'efl:  une  efpcce  de  harpe  qui 
rcffemble  i  celle  de  David  j  elle  eft  en  ufage  dans  plufîeurs 

PREMIÈRES 
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première    complainte 

DU    SIRE    DE    CRÉQUI. 

Que  ces  lieux  flattent  ma  triftefîe  l 
J'y  puis  du-moins  gémir  en  liberté  > 

Seul  plaifir  que  le  ciel  me  laifTe , 
Et  qui  foulage  un  cœur  trop  agité  ; 
Dans  les  horreurs  de  la  captivité  , 
Le  fcuvenir  d'une  pure  tendreffe 

Fait  cncor  ma  félicité. 


Abélard  ,  dont  Paris  fc  vante, 
A  qui  l'amour  apprit  l'art  de  rimer  , 

N'eut  jamais  mon  ardeur  conflantcj 
Son  Héloïfe  eût  le  don  de  charmer  j 

contrées  de  TAfie ,  ainfi  qu'en  Egypte  ;  les  Francs  l'appellent 
pfaltérion  ;  il  a  la  forme  d'un  triangle  oblique  j  lorfqu'on  veut 
en  jouer,  on  le  po(e  fur  fcs  genoux.  Les  Arabes,  enchan- 
tant leurs  poéfies ,  s'accompagnent  avec  cet  inftrument. 

Première  Complainte.  La  iriufique  de  cette  première  Complainte 
ainfi  que  de  Iz  féconde  ,  fe  trouve  à  la  fin  de  ce  volume. 

Ahélarà,  ù-c.  Il  croit  en  ces  tcms  l'Ovide  de  la  France  j 
on  s'arraclioit   fe«  chanfons  ;  elles  ctoient  dans    toutes    les 
nains,  dans  toutes  les  bouches.  La  jeuneffe  amoureufc  cher- 
Soit  à  fe  modeler  fur  lui  ;  on  le  regaidoit  enfin  comme  le  maî- 
lonic  L  Ce 
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Pour  fes  attraits  on  le  vit  s'enflammer  : 
Mais  mon  Adèle  eft  cent  fois  plus  touchante, 
Abélard  ne  fçut  point  aimer. 

Ceft  moi  feul ,  ma  charmante  Adclc> 
Dont  le  cœur  brûle  &  n'aimera  que  toi  j 

Reflens-tu  mon  amour  fidèle  ? 
M'as  tu  ga'dé  tes  ferments  &  ta  foi  ? 
Hélas  !  toujours  je  l'entends,  je  te  voij 
Brillànre  aux  yeux  comme  la  fleur  nouvelle. 

Ta  beauté  règne  encor  fur  moi. 

tre  de  la  galanterie  &  de  la  tendrefTe.  Ce  que  c'eft  que  la  def- 
tince  des  écrivains  1  &  comme  il  faut  fe  méfier  de  la  réputation! 
A-bélard  a  éprouve  l'inconvénient  attaché  à  un  jargon  barbare, 
à  ce  même  jargon  ,  d'où  devoit  dans  la  fuite  éclore  la  langue  qui 
a  confacré  les  chefs-  d  œuvres  de  l'enchanteur  Racine.  Les  poé- 
fies  du  premier  font  localement  ignorées  ,  au  lieu  que  nous 
liions  encore  avec  délices  les  lettres  latines  d'Héloife  ,  la  feule 
femme  peut-être  qui  ait  eu  un  femiment  exempt  de  la  cor- 
ruption du  bel-efprit.  Ce  n'ell  pas  là  le  prétendu  naturel  d'une 
infinité  d'écrivains  modernes  qui  fe  tourmentent  en  cent  façons 
différentes  ,  pour  nous  faire  accroire  ,  ainfi  qu'à  eux-mêmes  , 
qu'ils  compofent  d'après  le  cœur  ,  &  l'art  le  plus  recherché 
perce  à  chaque  ligne  dans  leurs  produftious,  qu'on  peut  appellei 
ir.felïx  oj^eris  fumma. 
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Ton  image  adoucit  mes  peines  j 
Elle  me  luit  fur  ces  bords  étrangers  j 

Oui  ,  ta  main  foulève  mes  chaînes  :> 
Le  feul  amour  rend  mes  fers  plus  légers  i 
Je  crois  errer  dans  nos  riants  vergers... 
Songe  impoftcur!  mes  douleurs  font  certaines! 

Et  mes  plaifirs  font  menfongcrs  ! 


Je  vais  donc  Fermer  la  paupière 
Sans  attacher  mes  regards  fur  un  fîls , 

Sans  pouvoir,  ô  mon  tendre  pèré^ 
Verfer  des  pleurs  fur  tes  reftes  chéris  ! 
Les  miens  feront  à  la  France  ravis , 
Ils  vont  au  fein  d'une  odieufe  terre , 

Sans  honneur  être  enfevelis  l 


Ertcor  fi  la  Parque  ennemie 
Près  de  Louis  eût  moiffonne  mes  jours  ! 

Si  j'avois  terminé  ma  vie 
Pour  nos  autels,  ou  bien  pour  mes  amours  I 

"Il  ■  I        «IM      II 'Jl»^^> 

Ou  bien  j>our  mes  amours  ,  &c.  Toujours  ce  caraftère  de  c'h^- 
talier  Français  ,  qui  par  une  bigarrure  fingulièrc  ,  parloit  de 
fervir  JL  Dame,  comme  il  fe  piquoit  de  fervir  Dieu.  Les  dames 

Ce  ij 
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De  mes  deftins  ,  j'eulfe  illuftré  le  coûts  : 
Mais,  vil  cfclave  aux  champs  de  la  Syrie  , 
Oublié,  je  meurs  pour  toujours  ! 


Cher  objet,  ne  peux-tu  m'entendre? 
Viens,  dans  tes  bras  ton  époux  veut  mourir  j 

Viens,  reçois  l'ame  la  plus  tendre. 
Ses  derniers  vœux,  &  Ton  dernier  foupirs 
Si  tu  pouvois  fur  ma  tombe  gémir  1 .. 
Si  tu  répands  des  larmes  fur  ma  cendre  , 

Tu  verras  mon  cœur  trcflaillir! ... 


alors  fe  chargeoient  du  foin  d'apprendre  à  notre  jeune  nobleffe  le 
caiéchifme  Cr*  l'art  d'aimer  :  de  là  cette  faufTe  dévotion  ,  qui  prêtoit 
fonfanatifme  à  l'amour  ,&  dont  elle  recevoir  en  échange  des  abus 
bizarres  &  profanes.  Par  une  fuite  d'idées  gro/Iîères ,  dignes 
d'un  fiècle  ignorant,  la  chevalerie  ofoic  fe  couvrir  du  voile  rcf- 
peftable  de  la  religion.  L'amant  qui  emendoit  à  l-jaumsnt  fervir 
une  dame  ,étoit  afluré  de  fon  falut ,  fur  la  croyance  qu'on  devoir 
aux  préceptes  àe  la  dame  des  belles  confines.  Aufli  avoir  on  in- 
troduit à  la  fin  des  lettres  familières,  cette  formule  digne  dei 
Jervants  des  dames  :  je  prie  Dieu  qu'il  vous  doint  jojeàe  votre 
dame,  &*  ce  ju;  vous  dcjîrsi. 
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Vain  cfpoir  ! . .  Ciel ,  je  t  en  conjure  : 
Guide  en  ces  lieux  nos  chevaliers  Français  , 

Ces  rochers  ,  cette  grotte  obfcure  , 
Tout  de  mon  nom  leur  offrira  les  traits  j 
Ils  le  liront  gravé  fur  ces  cyprès , 
Et  de  ces  eaux  !e  trifte  &long  murmure 

Kcdira  mes  touchants  regrets. 

m 

Le  chevalier  ne  voyoit  pas  revenir  fon  cmiflaire» 
Ofmin  commençoit  à  lui  témoigner  quelque  impa- 
tience :  le  fort  ne  s'ctoit  point  lafle  de  perfécuter 
Créquî  ;  c'eft  envain  qu'il  attendoit  cette  fomme  qui 
devoit  faire  tomber  fes  fers  :  un  parti  Arabe ,  en 
ravageant  la  campagne  ,  s'étoit  faifi  de  l'efelave 
More  3  Se  l'avoit  alTaflîné.  Pour  comble  de  mal- 
heurs ,  Ofmin  fuccomba  aux  affauts  d'une  maladie 
opiniâtre  ,  &  le  chevalier  ,  après  fept  ans  de  capti- 
vité ,  pafla  fous  le  joug  d'un  autre  maître  bien  diffé- 
rent du  premier, 

Méhémet  étoit  un  des  enthoufiafles  de  fa  feéte  le 
plus  fuperftitieux  ,  &  par  conféquent  le  plus  dur  & 
le  plus  cruel  ;  il  penfoit  plaire  à  fon  prophète  ,  en 
cpuifant  fa  barbarie  fur  les  Chrétiens  qu'il  ne  mettoit 
point  au  rang  des  hommes  :  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
Mufulman  ,  paraiflbit  à  fes  yeux  une  créature  qu'il 

Gçiij 
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ù'Aoït  abroluraent  exterminer ,  ou  elle  n'obtenoit  fa 
grâce  qu'en  renonçant  à  fa  religion.  Méhémet  ne 
connaiflbit  point  d'autre  choix,  ou  la  mort  ou  le  Ma- 
hométifme ,  &  quoiqu*il  fût  extrêmement  avare  ,  il 
préféroit  encore  la  fatisfadion  de  faire  des  profély- 
tcs  5  à  celle  d'entaffer  des  richefles  :  tant  il  ctoit  eni- 
vré des  fureurs  d'un  faux  zèle  !  Il  n'avoit  qu'un  fils 
unique  nommé  Abdalla,  Se  d'un  caradère entièrement 
oppofé  à  celui  de  fon  père.  La  mère  de  ce  jeune  hom- 
me étoitune  efclavc  Chrétienne  ,  dont  il  avoit  reçu 
ies  premiers  éléments  d'éducation; elle vsnoit de  mou- 
rir, Méhémet  retenoit  Abdalla  dans  une  efpèce  de 
{ervitude ,  &  travailloit  inutilement  à  lui  infpirer  fa 
férocité  &  fon  fanatifme  ;  le  jeune -homme  lui  difoit 
fans  cQffe  :  non  ,  mon  père  ,  je  ne  fçaurois  croire  que 
Mahomet  ordonne  la  barbarie  &  le  meurtre  ;  il  ne 
m'eft  pas  poffible  de  vaincre  là-defius  mon  cœur  :  il 
fe  refufe  tOLi  jours  à  vos  préceptes.  Vous  m'oppofez  que 
|e  ne  doi  roint  me  fervir  de  ma  raifon  :  je  veux  bien 
vous  la  foumettre  ;  mais  ôtez-moi  donc  ce  malheu- 
reux fentiment  de  compafTion  qui  me  fait  plaindre 
les  Chrétiens  &  leurs  erreurs  ,  f -ns  avoir  foif  de  leur 
fang.  Méhémet  lui  promettoit  que  le  ciel  l'endurci- 
roit ,  c'cft-à  dire  ,  'c  rendroit  un  digne  Mufulman , 
en  le  faifvint  tm^npher  de  cette  ftnlîbihté  qu'il  trai- 
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îoît  de  faiblelîl'!  criminelle  ,  &:  ce  miracle  n'arrivoit 
point. 

Que  Créqui  eut  lieu  de  regretter  Ofmin  ,  &  qu'il 
éprouva  qu'il  n'avoit  point  effuyc  les  rigueurs  de  l'ef- 
clavage  !  Du  moins  fous  fon  premier  maître,  jouifloit- 
il  d'une  forte  de  liberté  :  il  lui  étoit  permis  d'aller 
verfer  fes  larmes  dans  le  filence  desfoiêts,de  con- 
fier fes  gémiiTements  à  des  êtres  infenfibîes  pour  les 
mortels  heureux ,  mais  qui  femblent  s'animer  pour  les 
infortunés  ,  les  plaindre  ,  s'attendrir  avec  eux ,  & 
devenir  leurs  confidents  &  leurs  amis.  Une  ame  mé- 
lancolique cherche  la  folitude  des  campagnes, s'aban- 
donne à  la  pente  facile  des  ruifleaux ,  fuit  le  mouve- 
ment léger  des  feuilles  agitées  par  les  vents,  s'enfonce 
dans  les  profondeurs  des  cavernes  ,  impreflions  tou- 
chantes qu'ignore  le  tumulte  des  villes ,  &  qui  ne  fe 
font  fentir  que  dans  ces  lieux  où  la  nature  nous  parle, 
&  nous  rapproche  de  la  vérité  &  de  nous- même. 

Le  chevalier  fut  d'abord  employé  aux  travaux 
les  plus  aviliffants  &  les  plus  durs  ;  une  nourriture 
grofïière  foutenoit  fes  miférabîes  jours  ;  il  a^^oit 
eu  l'adreffe  ds  dérober  aux  fatellites  qui  l'entou- 
roient  ,  ce  braffelet  fi  précieux  pour  fa  tendreiTe  , 
ainfi  que  fon  reliquaire  ;  l'un  &  l'autre  lui  ctoienc 

CcÎY 
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chers  également  ;  il  leur  donnoit  tour-à-tour  des  baî- 
(ers  arrofés  de  larmes  ;  tantôt  il  adrefToit  Tes  plaintes  à 
fon  époufe  ,  comme  fi  elle  les  eût  entendues  ;  tantôt 
il  tournolt  fes  regards  &  pouiïbit  fes  foupirs  vers  le 
ciel ,  dont  il  imploroit  l'appui.  L'amour  &  la  religion 
échauffoicnt  mutuellement  fon  ame  ,  &  l'aidoient  à 
fupporter  le  fardeau  de  tant  d'infortunes. 

Méhémet  met  le  comble  à  un  traitement  auflî  in- 
humain :  on  frappe  Créqui  de  mille  coups.  C'eft  alors 
que  toute  la  fenfibilité  du  chevalier  Français  éclata. 
Homme  indigne  de  ce  nom  ,  dit-il  à  fon  tyran  ,  fçais- 
tu  bien  qui  je  fuis  ?  connais-tu  ce  qu'on  doit  à  la  no- 
blefre5au  malheur,  à  l'humanité  ?  crois  que,  fi  des  ar- 
mes fe  trouvoient  dans  mes  mains  ,  je  ne  te  laiCferois 
pas  feulement  l'idée  de  m'outrager  à  cet  excès.  Juge 
de  l'excellence  de  ma  religion  :  je  lui  dois  le  cou- 
rage qui  me  fait  fupporter  l'éxiftence ,  après  des  af- 
fronts pareils.  Oui ,  ceft  Dieu  qui  m'ordonne  de  vi- 


?  L'amour  C-  la  religion  ,  Gr.  Tel  ctoit  refpric  de  ces  tcms  . 
Tun  &  l'autre  ont  été  pour  nos  chevaliers  la  fource  des  ac- 
t!r.ns  les  plus  éclatantes  &  les  plus  vertueufes  ;  d'ailleurs  la  ten- 
Greffe  de  Crcqui  pour  fa  femme  ne  pouvait  oifenfer  I« 
f  if  { ,  oui  lui-même  a  confacré  ces  engagements ,  Sec, 
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vre  ,  écrafé  ,  humilié  fous  le  poids  de  tes  fers  ;  &  i'ans 
la  crainte  de  lui  défobéir  ,il  y  a  long-tems  que  j'aurois 
fçu  par  un  prompt  trépas  me  fouftraire  a  ta  barbarie  ; 
un  homme  tel  que  moi  n'auroit  pas  de  peine  à  mou- 
rir ;  tu  n'en  peux  douter.  Que  veux  tu  ?  mets  à  ma 
liberté  le  prix  le  plus  haut  qu'impofe  ton  avarice  , 
&  tu  feras  fatisfait  ;  je  ferai  de  nouvelles  tenta- 
tives ;  j'enverrai  un  autre  exprès  en  France  ;  il  faut 
efpérer  que  celui  ci  remplira  mes  defirs  ,  qu'il  par- 
viendra jufqu'à  ma  famille  ,  &  qu'il  rapportera  ma 
rançon,  Epuife  ,  en  attendant  ,  fur  moi  toutes  les 
horreurs  de  la  misère  :  que  je  reffente  la  foif  ,  la 
faim  !  qu'on  me  fafTe  haleter  fous  des  travaux  immo- 
dérés ,  mais  que  des  coups  ...  l'indignation  lui  coupe 
la  parole.  Ton  fort  va  changer  ,  répond  Méhémet  : 
il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  mériter  mes  bontés. 

Auflitôt  le  vieux  Mufulman  fait  (îgne  à  quelques- 
uns  de  fes  efclaves  :  on  s'empreffe  autour  de  Cré- 
qui  ;  on  lui  ôte  fes  chaînes  ;  les  parfums  les  plus  odo- 
riférants lui  font  prodigués  ;  il  eft  revêtu  de  riches 
habits  ;  il  ne  fçaitce  que  fignifie  cette  métamorphofe 
extraordinaire.  Méhémet  le  rappelle  auprès  de  lui  , 
le  fait  affeoir  à  fes  côtés  :  —  Français ,  ce  change- 
ment imprévu  dans  ta  defiinée  ,  t'annonce  que  j'ai 
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le  pouvoir  de  t'élever  de  l'abyme  au  fommet  da 
la  profpérlté.  Tu  me  parles  d'une  rançon  confidé- 
rable  ;  je  puis  te  donner  des  richeiïes  audeflas  de 
tout  ce  que  tu  poGèdes  dans  ton  pays.  Je  te  pro- 
mets tous  les  biens,  tous  les  plaifirs  »  le  comble  des 
grandeurs  :  ta  nouvelle  fortune  ne  te  coûtera  qu'un 
mot...  Qu'un  mot ,  interrompt  Créqui ,  je  fuis  prêt 
à  le  prononcer ,  fi  ma  religion  &  mon  honneur 
ne  font  point  blefle's  .. — Renonce  à  tes  erreurs; 
cmbrafTe  notre  croyance  ,  &  notre  faint  prophète. , 

N'achève  point ,  Méhémet  *,  tu  me  propoferois  de 

quitter  la  foi  de  mes  pèresj'à  moi!  Cré4ui  ceffer  d'être 
chrétien  !  faire  le  perfonnage  d'un  abominable  rené- 
gat !  être  un  vil  Mufulman  !..  barbare  !  voilà  ,  voilà 
mon  cœur  ;  je  le  livre  à  ta  rage  :  plonges  y  la  mort , 
déchire  mes  membres  fous  les.  plus  cruelles  tortures. 
N'attends  point  que  tu  m'arraches  une  penfée...  — - 
Eh  bien  !  arrogant  efclave  ,  nous  allons  éprouver 
ta  fermeté. 

Des  fatellites  accourent  ;  on  a  dépouillé  le  cheva- 
lier de  ces  vêtements  fomptueux  ;  il  eft  rendu  à  des 
chaînes  bien  plus  accablantes  que  les  premières  ;  fon 
fang  ruifsèle  fous  des  coups  multipliés.  L'impitoyable 
Méhémet  revenoit  inceflamment  :  —  Es  tu  toujours 
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chrétien  ?  toujours,  reprenoit  Créquid'un  ton  all^aré, 
&  il  efluyoit  de  nouveaux  outrages  &  de  nouvelles 
fouffrances.        , 

Ce  monftre  de  cruauté  ôc  de  fanatifme  avoit  en- 
tendu le  chevalier  prononcer  fouvent  le  nom  d'Adcle  ; 
Il  lui  demande  ce  que  c'eft  que  cette  Adèle  qui  fem- 
ble  être  l'objet  principal  de  fes  plaintes.  -= —  Ah  !  c'é- 
toit  tout ,  c'étoit  tout  pour  moi  ,  la  femme  la  plus 
chérie  ,  mon  époufe  ,  que  j'aimerai  jufqu'au  dernier 
foupir  3  pour  laquelle  je  doanerois  mes  triftes  jours  ; 
oui ,  je  ferois  fans  peine  le  facrifice  de  ma  malheu- 
reufe  vie ,  fi  à  cetre  condition  ,  je  pouvois  la  re- 
voir un  feul  infiant...  Je  ne  la  verrai  plus  !  je  ne  la 
verrai  plus  !  —  Tu  l'aimes  à  ce  point  !  —  Une  ten  - 
dreflTe  auffi  vive  ne  fçauroit  s'exprimer  !  Et  mon  en- 
fant ...  mon  enfant ...  mon  père... Il  ne  tient  qu'à 

toi  de  revoler  dans  leurs  bras.  —  Que  dis- tu  ?..  ah  ! 
je  pardonne  tous  les  outrages  . . .  parle ,  tous  mes 
biens  font  à  toi.  Mon  père  ...  ma  femme  ...  mon  fils... 

Ce  ne  font  pas  tes  richeffes  que  j'exige  ,  je  te  l'ai 

dit  j  un  objet  plus  noble  m'anime  ;  fouffre  qu'on  t'in- 
flruife  ,  qu'on  t'éclaire  du- moins  fur  les  vérités  de 
notre  religion  ,  &  tu  es  libre  à  ce  prix.  Créqui  regarde 
d'un  oïil  fier  Méhémct ,  &  fait  quelques  pas  pour  fe 
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retirer.  —  Où  vas- tu  ?  —  Tes  bourreaux  font-Ils 
prêts  ?  je  cours  me  préfenter  à  tous  les  fupplices  ;  de 
voila  quelle  rançon  tu  m'impofois  !  ah  !  Dieu  !  Dieu 
de  mes  pères  !  revoir  Adèle  ,  embrafier  ma  famille  , 
mourir  de  joie  dans  leur  fein  ,  quelle  heureufe  defti- 
née  !  mais  te  trahir  ,  mon  Dieu  !  manquer  un  feul 
inftant  à  la  vérité  ,  à  ma  foi ,  à  l'honneur  !  feindre  un 
moment  !  Méhémet ,  tu  as  prononcé  mon  trépas  :  il 
n'y  a  plus  d'efpérance  pour  moi. 

Le  Turc  agité  de  colère  ,  commande  qu'on  re- 
double les  tourments  du  malheureux  efclave  ;  il  efl: 
obéi  ;  le  chevalier  demeure  inébranlable  :  il  ne  lui 
échappe  que  ces  paroles  qui  enflammoient  fon  cou- 
rage :  j'adore  Adèle ,  mais  mon  honneur  ,  mon  Dieu, 
me  font  encore  plus  chers.  Méhémet ,  fatigué  d'une 
réfiftance  fî  opiniâtre  ,  fait  jetter  Créqui  chargé  de  fers 
aux  pieds  fc  aux  mains  dans  le  fond  d'une  tour  dé- 
couverte ,  de  expofée  aux  injures  de  l'air  ,  au  foleîl 
le  plus  brûlant ,  aux  orages ,  à  toute  l'intempérie  des 
diverfes  faifons  ;  fa  nourriture  ne  confifloit  qu'en 
quelques  morceaux  de  pain  noir  ,  &  une  eau  corrom- 
pue ,  à  laquelle  fe  méloient  fes  larmes. 

Adèle  ne  fouffroit  guères  moins  que  l'infortuné 
Créqui  :  elle  n'avoir  revu  le  jour  que  pour  éprouver 
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une  mort  continuelle  ;  fon  époux  ne  fortoît  point 
de  fa  mémoire  ;  ce   nom   fi    cher    étoit    le    feu! 
mot  qu'elle  pût  proférer  ;  fes  yeux  reftoient  conti- 
nuellement attachés  fur  fon  anneau  ,  &  ne  s'en  dé- 
tournoient   que  pour   jetter  fur  fon  fils  de  triftes 
regards  appéfantis  de  larmes.  Combien  de  fois  s'é- 
crioit-elle  :  il  n'eft  donc  plus  !  il  ne  m'entend  point  l 
il  ne  voit  point  couler  des  pleurs  dont  la  fource  fera 
intaridable  !  Ah  !  je  n'étois  que  trop  affurée  de  mon 
malheur  !  quand  il  s'efl:  éloigné  de  ces  lieux ,  rnon 
ame  m'avertiffoit  alTez  du  fort  affreux  qui  m'atten- 
doit.   Il  les  faut  croire  ces  craintes  ,  ces  aîlarmes 
que  la  raifon  dément  &  que  le  fentiment  adopte  ! 
non  ,  la  nature  ne  fe  trompe  jamais  :  elle  a  mis  en 
nous  une  voix  fourde  qui  nous  annonce  nos  funeftes 
deftinées  ;  cette  voix  lamentable  s'efl:  élevée,  lorfque 
mon  cher  Raoul...  Faut-il  que  je  fois  mère  ,  que  ce 
nom  me  condamne  à  fupporter  une  odieufe  éxif- 
tence  ?..  malheureux  enfant  ,  combien  tu  me  coû- 
tes !  il  m'eft  défendu  pour  toi  de  fuivrs  au  tombeau 
tout  ce  qui  m'attachoit  à  la  vie  ;  je  lai  perdu  ! 

Gérard  relTentoit  peut-être  une  douleur  aufll  vive  y 
qu'il  s'efforçoit  de  difîîmuler ,  &  à  laquelle  il  s'aban- 
donnoit, quand  il  fe  trouvolt  feul  : —  Mon  fils ,  mon 
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cher  fils  !  Je  ne  rendrai  point  mes  derniers  foupîrs 
dans  ton  fein  !  mes  yeux  ne  fe  fermeront  pas  fous  ta 
main  chérie  ,  ces  yeux  qui  ne  voyent  qu'à  peine , 
qui  bientôt  vont  être  couverts  des  ténèbres  éternel- 
les !  (en  effet  fa  vue  affaiblie  ne  diflinguoit  prefque 
plus  les  objets  ;  fouvent  il  tenoit  fon  petit  fils  dans 
ies  bras.)  Mes  regards  me  fervent  mal  :  mais  mon 
coeur  ...  il  m'éclaire  :  je  crois  voir ,  je  vois  Raoul  ; 
c'efl  lui  que  je  ferre  contre  ce  feit:  où  je  féns  déjà 
le  froid  de  la  mort  !  hélas  !  c'eft  ainfi  que  fon  enfance 
m'amufoit  ,  me  touchoit  ,  remplifToit  mon  ame  !.. 
malheureux  les  pères  qui  ne  fentent  pas  tout  le  charme 
d'une  feule  carefTe  de  ces  innocentes  créatures  ! 

Le  vieillard  ne  marchoit  prefque  plus  :  enchaîné , 
en  quelque  forte  ,  fur  un  fiège,  par  raffaiffement  de 
l'âge  ,  il  vouloit  qu'on  le  tournât  vers  l'Orient.  C'efl- 
là ,  difoit-il  ,  c'efl:  là  que  mes  fils  ...  que  Raoul  eft 
expiré  aux  champs  de  l'honneur  !  mon  ame  franchit 
un  intervalle  immenfe  ,  &  va  chercher  dans  les  plai- 
nes de  Syrie ,  l'endroit  où  il  a  fuccombé  fous  le  fer 
meurtrier  ;  n'y  puis-je  exhaler  les  reftes  d'une  vie  qui 
m'eft  infupportable  ? 

Ces  deux  viâ:imes  du  malheur  ,  Adèle  &  fon  beau- 
pèiene  dévoient  goûter  aucun  genre  de  confolatioa. 
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Baudouin  de  Créqui ,  fils  du  frère  du  vieux  Gérard  , 
n'avoit  point  ces  nobles  fcntimentsdont  fa  race  s'ap* 
plaudiflbit  encore  plus  que  de  fa  haute  extradion  ; 
confumé  d'une  avarice  fordide  qui  dégradoit  fa  naif- 
fance  ,  depui?  longtems  il  dévoroit  dans  fon  cœur  la 
riche  fuccefTion  de  fon  oncle  ;  il  fe  fert  du  prétexte 
de  la  caducité  d'un  vieillard ,  &  de  la  faible  inexpé' 
rience  d'une  femme  ,  pour  s'ériger  en  défenfeur  des 
droits  du  jeune  Raoul.  A  la  faveur  de  cette  qualité 
impofante  ,  il  accourt  au  château  de  Crcqui,  fuivî 
d'un  nombre  d'hommQS  d'armes  &  de  vafTaux  ,  y  éta- 
blit le  (iège  de  fa  tyrannie,  &  les  premiers  auxquels 
il  en  fait  refTentir  les  violences,font  le  vieux  banneret, 
&  fa  belle  fille.  Celui-ci  eft  abandonné  fans  pitié  aux 
foins  des  domeftiques  ,  c'eft  à  dire  à  une  négligence 
qui  ne  diffère  guères  de  la  dure  infenfibilité  ;  la  feule 
Adèle  efTuyoit  les  larmes  qui  échappoient  à  fes  yeux 


De  fa  tyrannie ,  ù'c.  Tous  ces  petits  4erpotes  qu'avoic  pro- 
j'.uits  la  faiblefTe  du  gouvernement  féodal ,  ne  manquoient  pas 
de  fe  livrer  aux  abus  les  plus  odieux  du  fupréme  pouvoir.  Ils 
fc  faifoient  des  guerres  éternelles,  &  marquoient  leurs  fuccès 
par  des  cruautés  inouies  j  il  n'y  avoic  point  d'autre  code  que  les 
armes  &  la  force. 
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prefque  éteints  :  mais  il  ne  la  voyoit  point  aufli  fou- 
vent  qu'il  l'eût  voulu  ,  Se  qu'elle-même  l'auroit  defiré  : 
un  état  de  langueur  la  retenoit  dans  fon  appartement, 
où  elle  fembloit  recueillir  toutes  les  forces  de  fon  ame, 
pour  s'occuper  de  fon  fils. 

L'unique  fociété  qui  reftât  au  vieillard  défaillant , 
étoit  un  chien  fidèle  que  Raoul  dans  fon  enfance 
avoit  beaucoup  aimé  ;  il  l'avoit  même  recomman- 
dé ,  en  partant ,  à  fon  père  &  à  fon  cpoufe.  Cet 
animal  tenoit  une  compagnie  afîidue  à  Gérard  ;  il  ne 
le  quittoit  ni  le  jour  ni  la  nuit  ;  il  l'échauffoit  de  fon 
haleine  ,  lui  léchoit  les  pieds  3c  les  mains  ,  paraiflbit 
toujours  prêta  le  défendre  ,  &  lui  donnoit  les  mar- 
ques les  plus  touchantes  de  fenfibilité  :  le  vieux 
banneret  fouvent  laiffbit  tomber  fur  lui  fes  larmes  : 

Hélas  !  tu  es  la  feule  créature  ici  qui  s'inté- 

relTe  à  mon  fort  !  je  ne  fçaurois  oublier  combien  tu 

Un  chien  fidèle  tO-c.  Celui  qui  lira  de  fang-froid  i'épifode 
d'Argus  y  ciiien  d'UIifTe  ,  dans  le  dix-feptième  livre  de  l'O- 
dy{rée,peut  ne  point  s'arrêter  à  cet  endroit  où  l'on  s 'eft  ef- 
forcé de  fuivre  de  loin  le  grand  peintre  de  la  nature  :  il  eft  vrai 
qu'Homère  ne  poiïedoit  pas  le  ton  du  jour  ,  5c  que  11  dedans  H 

nj  a  rien  de  pl:'.ifcint, 

fus 
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fus  cher  à  mon  fils  Raoul  !  quel  exemple  pour  des 
hommes  ,  pour  un  parent  !  mon  pauvre  Gerfault  ! 
l'âge  ne  t'a  pas  épargné  plus  que  moi  ;  l'un  &  l'autre 
nous  allons  bientôt  mourir  ,  &  l'on  nous  abandonne 
à  rfotre  miférable  fituation  !  perfonne ,  perfonne  ne 
prend  /itié  de  nous  !  Encore  fi  Raoul  ,  ton  fécond 
maître  ,eût  reçu  mes  derniers  foupirs  !  on  auroit  dit 
que  cet  animal  éclairé  par  le  fentiment ,  comprenôit 
les  plaintes  que  lui  adrelToit  le  vieillard  :  il  fembloit 
.pleurer  &  gémir  avec  lui. 

Les  procédés  révoltants  de  Baudouin  envers  (on 
oncle  &la  malheureufe  Adèle,  réduifîrent  celle-ci  au 
défefpoir  :  elle  en  inflruit  Ton  père  Mahault  fire  de 
Craon  :  il  accourt  du  fond  de  la  Bretagne  ,  arrive 
au  château  de  Créqui ,  vole  dans  les  bras  de  fa  fiiîe  : 
fpn  état  le  frappe  ;  il  la  trouve  plongée  dans  un  acca- 
blement mortel  ;  c'efl:  envain  qu'il  veut  l'en  retirer  ; 
Mahault  ne  tarda  point  à  éprouver  lui-même  que  les 
plaintes  d'Adèle  étoient  fondées  :  il  cfTuya  les  haur 
tiurs  &c  les  duretés  de  Baudouin.  Alors  indigné  d'une 
conduite  qui  ofTenfoit  jufqu'à  l'humanité  ,  il  preffe  fa 


Mahault,  &c.  On  foupçonne  que  le  père  d'Adèle  fut  Ma- 
hault de  Craoa  ,  d'une  des  plus  grandes  Maifons  de  la  Biet»- 
tage  iCoa  fils  parait  en  ii^S, 
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fille  de  le  fuivre  avec  fon  fils  dans  fa  patrie.  —  Qu* 
je  quitte,  mon  père , les  lieux  quhabitoit Raoul ,  qui 
nous  ont  vu  heureux  ,  qui  me  retracent  ...  tout  ce 
que  j'aime  plus  que  jamais  !  que  j'abandonne  un  vieil- 
lard refpeélable  ,  intérefïant ,  le  père  de  mon  époux  , 
à  la  barbarie  d'un  parent  fî  peu  digne  de  fon  nom  ! 
c'eft  ici  que  j'époufai  Créqui,  j'y  mourrai  ;  je  recueil- 
lerai l'ame  du  malheureux  Gérard  ,  &  ma  tombe  fera 
près  de  la  fienne. 

Le  tyran  de  Gérard  &  de  fa  brû  ne  garde  plus 
aucun  ménagement  ;  il  fe  montre  à  vifage  découvert  ; 
il  les  veut  chafTer  tous  deux  ,  ainfi  que  le  jeune 
Raoul  5  de  cette  terre  qu'il  a  réfolu  d'ufurper  ;  il  a 
recours  à  d'illégitimes  prétentions  ,  &  s'appuie  des 
complots  de  ferviteurs  ingrats  &  infidèles  à  leurs  an- 
ciens maîtres.  Dans  ces  temps  d'anarchie  féodale, 
c'étoit  le  triomphe  du  fort  fur  le  faible  :  l'épée  feule 
décidoit ,  &  le  fuccès  établiflbit  les  droits. 

Allarm^'  pour  fa  fille  d'un  danger  inévitable ,  & 
perfuadé  que  rien  ne  pourra  l'engager  à  s'arracher  de 
ce  pays,  Mahauit conçoit  un  projet ,  l'exécute ,  &  va 
trouver  Adèle  qui  tenoit  fon  fils  dans  fes  bras .  &  l'i- 
nondoit  de  fes  larmes  :  —  Ma  fille  ,  vous  êtes  donc 
déterminée  à  ne  point  revoir  la  Bïetagne  ?vous  voulez 
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expirer  dans  ce  féjour  ?  —  Mon  amour ,  mon  devoir  3 
tout  5  mon  père  ,  m'en  impofe  la  loi.  —  Eh  bien  î 
puifque  cet  enfant  vous  efl:  fi  cher  ,  que  le  fort  de  Gé- 
rard vous  touche,  que  vous  ne  fçauriez  vous  cacher ... 
rinhumanité,ma  fillejl'avarice  entraînent  àdes  excès  .«, 
vous  devez  m'entendre.  Vous  aimez  votre  fils  ...  fré- 
mififez ...  Baudouin ...  il  efl:  capable  de  tous  les  crimes  ; 
c'eft  pour  parer  ces  coups  que  je  viens  vous  propofer ... 
Raoul,  oui, Raoul  lui  même  ,  s'il  étoit  poiîîble  qu'on 
fortît  du  tombeaujvousdonneroit  ce  confeil...  Adèle, 
vous  n'avez  point  d'autre  parti...  — Quel  eft-il ,  mon 
père  ?  quel  eft-il  ?  eh  !  quelle  autre  efpérance  puis- j« 
avoir ,  que  de  fuccomber  bientôt  à  ma  douleur  ?  oui  , 
ce  cher  enfant  eft  tout  ce  qui  m'attache  à  la  vie. 
Hélas  !  penfez-vous ,  fi  je  n'euflfe  pas  été  mère  ,  que 
j'aurois  tardé  un  feul  inftant  à  fuivre  mon  époux 
chez  les  morts  ?  Depuis  ce  jour  horrible ,  qu'eft-ce 
que  mon  éxiftence  ?  je  n'ai  donc  eu  la  force  de  vivre 
què  pour  mon  fils...  Parlez,  feigneur  ;  je  ferai  tout 
pour  mon  enfant.  —  Écoutez  ,  Adèle  :  loin  de  blâ- 
mer votre  amour  pour  la  mémoire  de  votre  mari , 
qui    n'y    eft  plus    fenfible  ,    j'enflammerois  encore 
un  feu  fi  noble ,  s'il  étoit  fufceptible  de  fe  refroidir  5 
Créqui  fans  doute  méritoit  cet  excès  de  tendrefîe  j 
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mais  il  n'eft  plus  ;  vous  l'éprouvez  trop  :  fon  nom  ei\ 
fans  pouvoir  en  ce  château  ;  &  il  a  un  fils  auquel  il  faut 
un  appui ...  je  vous  ai  dit...  —  Expliquez-vous ,  fei- 
gneur  ...  je  ne  vous  comprends  pas...  —  Raoul., 
étoit  votre  foutien.  — Me  tromperois  je...  Jufte  ciel  î 
vous  voudriez.,.  —  Qu'un  autre  hymen...  —  N'a- 
chevez point ,  grand  Dieu  !  qui  .'  moi  î  moi  !  que  je 
forme  un  nouvel  engagement  !  que  je  trahiffe  la  fidé- 
lité que  j'ai  vouée  à  tout  ce  que  je  pouvois  aimer  ! 
que  dans  les  bras  d'un  autre...  Ah  !  mon  père  ,  mon 
père  j  montrez-moi  la  plus  cruelle  mort,  jj  fubirai  tous 
les  fupplices  ...  mais,quej'expire  maitrefle  de  ma  main, 
de  ce  coeur  ...  il  n'eft  point  à  moi ,  mon  père  :  Créqui 
l'a  emporté  dans  la  tombe  :  Créqui  doit  y  régner 
jufqu'aprcs  mon  trépas.  Eh  !  cefîerois-je  de  l'aimer  ? 
peut-il  être  un  terme  à  mon  amour  ?  —  Adèle,  vous 
avez  donc  réfolu  de  porter  le  couteau  dans  le  fein  de 
votre  fils  ?  alTurément  je  ne  m'occupe  point  de  votre 
deftinée  ;  je  ne  me  diflimule  pas  que  c'eft  le  moindre 
objet  qui  vous  follicite  :  mais  cet  enlant  eft  tout ...  ma 
fille  ,  vous  êtes  mère  ...  c'efl:  donc  cet  enfant  que  je 
mets  fous  vos  yeux  :  la  misère  ,  l'opprobre  qui  fuit 
l'adverfité  ,  la  dégradation  attachée  à  l'infortune ,  que 
fçai-je  ?  une  fin  cruelle ,  voilà  les  maux  fufpendus  fur 
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une  tête  ...  que  vous-même  vous  dévouez  à  tant  de 
malheurs.  —  Qu'un  fécond  époux  m'arrache  des  fer- 
ments !  —  Que  votre  fils  fans  foutien  ...  il  périra  .^ 
Adèle ,  ma  fille ,  ma  chère  fille ,  le  meilleur  des  pères , 
oui  ,  le  meilleur  des  pères ,  votre  ami  le  plus  tendre 
vous  confeille  ;  il  gémit  de  ce  moyen  :  mais  c'eft 
le  feul  que  votre  fituation  vous  lailTe  ,  &  ...  femme 
infortunée  ,  vous  n'avez  point  à  choifir.  —  Raoul  ! 
ta  femme  formeroit  d'aurres  nœuds ...  &  quand  je  ms 
rendrois  à  vos  raifons ,  mon  père  ,  quand  mon  fils 
l'emporteroit ,  il  n'efi:  que  trop  vrai ,  c'efi:  tout  ce  qui 
m'anime  j  c'eft  tout  ce  qui  m'anime  ,  puis-je  vous  ré- 
pondre que  j'aurai  la  force  de  me  traîner  aux  autels  ? 
eh  !  non  ,  jamais  ,  jamais  je  ne  l'aurai ...  oui ,  je  fuis 
mère  ,  &  mère  la  plus  tendre  ...  &  la  plus  malheu- 
reufe. 

Le  fire  de  Crson  prend  le  jeune  Créqui  dans  fes  bras,: 
—La  voilà  ,  cette  chère  vidime  que  vous  immolez  , 
quand  vous  perfiftez dans  vos  refus j regardez-le  bien, 
cet  enfant  :  il  vous  implore ,  vous  demande  du  fer 
cours  ,  &  vous  l'abandonnez  ?  —  Qu'exigez- vous  , 
feiî^neur  ?  —  Que  vous  permettiez  qu'on  embrafle 
votre  défenfc  &  celle  de  votre  fils ,  s'écrie  un  homme 
qui  accourt  fe  précipiter  aux  pieds  d'Adèle  ,  demsu- 
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rée  immobile  d'étonnement  :  elle  reconnaît  tous  l'ha- 
bit d'un  fimple  ferviteur ,  le  fire  de  Renti  ;  ce  banne- 
ret  de  la  plus  haute  naiffance ,  jouifToit  d'une  fortune 
confidérable  ;  il  étoit  allié  à  la  maifon  de  Créqui  ;  il 
avoit  reflenti  la  palTion  la  plus  violente  pour  Adèle  , 
avant  qu'elle  époufât  Raoul  ;  une  belle  mère  qui  ty- 
rannifoit  Renti ,  s'éfoit  oppofée  à  fon  mariage  avec  la 
fille  de  ]\îahault  ;  il  avoit  confervé  fon  amour  ,  &  re- 
noncé à  tout  engagement  ;  Tes  terres  touchoient  à 
celles  de  Gérard  ;  Craon  l'ayant  vûà  l'infçu  de  fa  fille, 
avoit  préparé  cette  efpèce  de  furprife.  Renti  s'étoit  in- 
troduit fous  ce  déguifement  pour  ne  point  exciter  la 
défiance  de  Baudouin  ,  qui  s'apprêtoit  à  s'emparer  du 
château  ;  il  reprend  ;  n'envifagez  point ,  madame,  un 
amant  malheureux,  qui  vous  eft  toujours  refié  fidèle  : 
écartons  cette  image  ,  puifqu'elle  vous  offenfe  j  mon 
defiein  eft  de  vous  refpe^ler  comme  la  vertu  même  ; 
c'eft  un  ami  ,  c'efl:  un  vengeur  que  je  viens  vous 
offrir  en  moi,&  je  ne  puis  me  déclarer  ,  repoufTer 
les  intrigues  &  la  force  ouverte  d'un  ufurpateur, 
qu'appuyé  du  nom  d'époux.Une  troupe  de  gcntilshom- 

Lefire  de  Re^.::^  Gr.  Maifon  alliée  à  ceile  de  Créqui ,  & 
tomlrce  dans  la  iriaifoo  de  Ctoy, 
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mes  qui  brûlent  de  vous  fervir ,  n'attend  que  ce  mo- 
ment j  du  pied  de  l'autel ,  je  cours  à  Baudouin  ;  je 
fuis  prêt  à  me  mefurer  avec  lui ,  s'il  ofe  un  inftant 
vous  difputer  vos  biens  &  vos  droits  j  je  fuis  le  père 
de  votre  enfant ,  il  eft  mon  fJs...  Adèle,  au  milieu  des 
fanglots.  Te  tournant  vers  le  fire  de  Craon, s'écrie  :  ah  ! 
mon  père  !  étoit-ce  ainfî  que  vous  de'-iez  adoucir  mes 
malheurs  ?  Je  ferai  plus,  pourfuit  Renti ,  je  le  jure  ici 
à  vos  genoux  ,  &  j'en  prends  à  témoin  votre  père  &  le 
ciel  même  :  je  vous  prouverai  qu'un  amour  véritable 
m'anime  ;  hélas  !  il  n'a  jamais  ceffe  d'enflammer 
mon  cœur  ;  oui,  vous  fçaurez  combien  je  fuis  capable 
d'aimer.  Créqui ,  Créqui  n'auroit  point  eu  cet  excès 
de  tendreffe  :  —  Ah  !  gardez- vous  de  blefler  ...  tout 
le  monde  doit  avoir  mes  fentiments  pour  Créqui  ... 
' — Je  m'engage  à  vous  rappeller  ,  Madame, combien 
mon  parent  méritoit  d'être  aimé  ,  à  refpeéier  votre 
douleur  ,  à  ne  point  vous  reprocher  cet  amour  dont 
je  ne  dois  être  que  trop  jaloux  ...  je  combattrai , 
j'étoufferai  l'ardeur  la  plus  vive  ,  la  plus  pure  ; 
je  ne  ferai  point  valoir  le  pouvoir  que  l'hymen  me 
donnera  ;  c'eft  votre  ami ,  j'en  fais  ferment ,  l'ami 
le  plus  définiérefle  auquel  vous  accorderez  votre 
main  j  j'attendrai  que  ma  confiance  afiure  mes  droits 
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triomphe  de  votre  infenfibilité  :   du  moins  fi  je  ne 
puis  la  vaincre  ,  j'aurai  goûté  la  fatisfadion  de  vous 
être  utile  ,  de  faire  votre  bonheur ,  celui  de  votre 
fils  ;  ces  plaifirs  li  touchants   pour  une  ame  pleine 
de  la  divine  Adèle  ,  me  les  envieriez -vous  ?  — • 
Seigneur  ...  vous  ne  pouvez  avoir  que  ma  reconnaif- 
fance  ,  que  mon  eftime  ;  Tune  &   l'autre   feront  à 
vous  fans  réferve  ;  mais  mon  amour  ...  en  puis-je 
aimer  un  autre  que  Créqui  ?..  je  lui  étols  fi  chère  ! 
nous    éprouvions    des  tranfports    mutuels...  Voyez 
cet  anneau   qui  me  lie  à  lui  ,  tant   que  je  refplre- 
rai  ;  regardez  :  nos  deux  noms  font  entrelacés ,  Se 
un  autre  nom...  —  Madame  ...  adorable  Adèle  ,  U 
r'eft  point  de  facrifice  qui  m'étonne  ;  encore  une 
fois,  croyez  que  Renti  l'eût  difputé  à  Créqui  même 
par  la  vivaciré  ,  le  dcfintéreflTement ,  la  nobleffe  de 
ies  tranfports.  S'il  étoit  permis  à  tout  autre  qu'à  ua 
nari  de  s'armer  hautement  en  votre  faveur ,  5c  de  ré- 
clamer vos  droits  ,  je  ne  demanderois  point  à  vous 
conduire  à  l'autel  ;  ce  feroit  à  force  de  fervices  ,  de 
foins ,  après  toutes  les  épreuves  que  vous  exigeriez , 
que  j'oferois  folliciter  le  nom  de  votre  époux.  Mais 
/ans  ce  titre  ,  je  n'ai  aucun  pouvoir  ;  que  dis  je  > 
mon  appui  vous  offenferoit  :  on  jetteroit  des  ombres 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  413 

fur  votre  réputation  ,  Se  l'honneur  d'Adèle  m'efl  en- 
core plu3  cher  que  le  mien. 

Le  fîre  de  Craon  qui  s'étoit  retiré  pour  quelques 
înftants,  accourt  fuivi  du  vieux  banneret,que  des 

domeftiques  portoient  fur  une  efpèce  de  fiège  : 

Gérard  fçait  tout ,  ma  fille  ,  &  le  voilà  qui  vient  fe 
joindre  à  nous  ,pour  prefler  cet  hymen  où  font  atta- 
chés tant  d'intérêts  qui  doivent  être  les  tiens  mêmes. 
Oui ,  dit  le  vieillard,  d'une  voix  prefqu'éteinte,  j'unis 
mes  prières  à  celles  de  ton  père  ;  eh  !  ce  n'eft  pas  à 
toi  5  Adèle  ,  à  ignorer  combien  j'aimois  Raoul  :  mais 
il  ne  faut  en  ce  moment  envifager  que  fon  fils,  que 
ton  fils  5  l'unique  rejetton  qui  refte  de  moi  ;  la  nécef- 
{ité  nous  l'ordonne.  Je  connais  le  fire  de  Renti  ;  c'eft 
un  de  nos  preux  ,  &  fa  valeur  me  répond  de  fa 
vertu  ;  qu'il  t'affranchifle  de  la  tyrannie  de  Baudouin  ; 
que  je  puilTe  du-moins  expirer,  avoir  une  tombe  dans 
ce  château  qui  ma  vu  naître  ,  où  mon  fils  ,  où  Raoul 
fut  élevé  !  Hélas  !  mes  yeux  qui  ne  jouiffent  plus  que 
d'une  faible  clarté  ,  faifilîent  par-tout  fes  traces  ;  je 
les  arrofe  de  mes  larmes  j  je  fens  que  j'ai  peu  de  jours 
à  vivre  :  qu'en  mourant,  je  voye  cet  héritage  afluré  à 
notre  cher  enfant  (il  embraffe  fon  petit- fils)  ,  &  que 
mes  derniers  regards  foient  témoins  de  la  punitiQn 
de  Baudouin  ! 
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Adèle  étoit  livrée  à  l'agitation  la  plus  violente  :  — 
Que  voulez- vous, que  demandez- vous  ?  Créqui  s'élève 
du  tombeau  :  ne  le  voyez-vous  pas?  il  efl  devant  mes 
yeux  ;  j'entends  fa  voix  lamentable  :  »  C'eft  donc 
a>  ainfi  que  tu  me  gardes  ta  foi  !  Adèle  !  c  eft  toi  qui 
»  me  trahis  !..  tu  vas  porter  un  autre  nom  ...  tes  fer- 
»  ments ...  tu  vas  commettre  un  parjure  «.  Ah  !  mon 
père,  laiflez- moi  reprendre  les  fens  ...  ma  fituation 
m'accable  !  Seigneur  ;  (fe  tournant  vers  Renti)  je  fuis 
pénétrée  de  votre  gcnérofîté  ;  non  ,  perfonne  n'elt 
plus  reconnaifTante  qu'Adèle  ,  &  vous  (  s'adreiTant  à 
Gérard  &  à  fon père)  vous  ne  doutez  pas  de  ma  doci- 
lité &  de  ma  tendrefle  ;  vous  connaifTez  mon  amour 
pour  mon  fils ,  c'eft  "  tout  vous  dire  :  mais  fouffrez  au 
nom  de  rhumanité,duciel,&  c'eft  votre  pitié  que  j'im- 
plore ,  permettez  que  je  recueille  mon  ame  :  elle  eft 
abbreuvée  d'un  torrent  d'amertumes  !  Créqui  m'eft 
toujours  préfent...  Non  ,  non ,  je  ne  pourrai  jamais ... 
ma  bouche  prononceroit  ce  que  vous  defirez  ...  mon 
coeur  fe  révoltcroit  ,  fe  briferoit...  Comment  m'ac- 
coutumer  à  cette  idée  ?..  daignez  ,  par  grâce  ,  me 
îaiffer  quelque  temps  à  moi-même  :  que  je  puifle  con- 
templer toute  la  profondeur  de  l'abîme  où  l'on  veut 
m'eniraîner  ! 
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L'infortuné  Raoul  réfiftoît  à  tous  les  mauvais  trai- 
tements de  Méhémet ,  il  ne  fortoit  point  de  cette 
tour  où  le  barbare  le  retenoit  accablé  fous  le  poids 
des  chaînes  ;  il  offroit  Tes  tortures  à  ce  Dieu  qu'il 
invoquoit  fans  cefle  ;  après  le  ciel ,  c'étoit  Adèle  qui 
loccupoit  tout  entier.  L'efpoir  eft  le  dernier  fenti- 
mcnt  qui  nous  abandonne.  Créqui  s'avifa  d'un  expé- 
dient,  que  Richard, roi  d'Angleterre,  mit  dans  la 
fuite  en  ufage  :  il  fe  flattoit  que  quelque  Chrétien 
pourroit  pafler  fous   les  murailles   de  fa  prilon  :  il 


Richard.  Richard  ,  Hirnoramé  cœur  dz  lion  ,  revenant  de  !a 
Terre-Sainte  ,  fait  naufrage  fur  le  golfe  de  Venife  ,  fe  fauve  , 
pafTe  par  rAUemagne  à  la  faveur  d'un  déguifemcnt ,  de  peur 
d'être  découvert  de  fon  ennemi  Léopold  duc  d'Autriche  ,  ell 
reconnu  tournant  la  broche  dans  une  hôtellerie ,  &  mené  au 
duc  qui  le  charge  de  chaînes,  &  le  jette  dans  une  prifon.  Le 
malheureux  Richard  imagine  de  chanter  jour  &  nuit ,  fe  flattant 
que  le  hazard  pourroit  amener  fous  les  murs  de  fa  tour  quel- 
qu'un qui  reconnaîtroit  fa  voix,  &  s'intérefTeroit  à  fon  fort  ;  fou 
attente  qui  eut  pu    paraître    une  efpérance    chimérique  ,  ne 
fut  point  trompée  :  un  cuifinier  de  ce  monarque  >  par  un  jeu 
fingulier  des  événements  ,  vient  à  traverfer  l'A-itrichc  ;  fon  che- 
înin  ,  par  un   autre  effet  de    l'heureufc   deltinée   du  prince  , 
conduit  le  cuifinler  près  de  la  prifon  ;  il  entend  fortir  des 
accents  qui  ne  lui  font  point  étrangers  :  il  approche  ,  diihngue 
la  voix  de  Richard  dont  on  ignoroit  l'aventure,  &  eu  reçoit  des 
in/lruâ:ions  qui  opérèrent  la  liberté  de  ce  fouverain  ^  &  le  ren- 
dirent à  fon  royaume. 
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imagina  de  compofer  une  Complainte ,  où  il  détail- 
loit  fon  hiftoire ,  &  il  la  chantoit  inceflannment ,  dans 
l'efpérancequunhazard  heureux  le  fer  oit  entendre, 
&  que  par  ce  moyen  ,  il  exciteroit  la  pitié  ,  &  feroit 
parvenir  de  fes  nouvelles  à  fa  famille. 

SECONDE  ET  DERNIÈRE 
COMPLAINTE 
DU  SIRE  DE  CRÉQUL 

Le  mortel  le  plus  miférable  > 

Dans  cette  tour  , 
Vi(îlime  d'un  fort  déplorable, 

IVÎÊurt  nuit  &  jour  j 
Veuille  le  ciel  en  notre  France 

Porter  mes  cris  l 
Qu'on  vienne  alléger  ma  fouftrance , 

Ou  je  péris. 

Chevalier  à  pleine  bannière  > 

Créqui ,  j'ai  nom  ; 
La  croifade  eft  héréditaire 

Dans  ma  maifon  j 
Près  Boulogne,  devers  la  Flandr», 

Eil  mon  château  i 
Qu  en  ce  manoir  du-moins  ma  cendre 

Ait  fon  tombeau  ! 

© 
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J'étois  de  monfcigneur  mon  pcrc 

Le  fils  chéri  ; 
Il  avoit  à  la  Sainte-Terre 

Bouillon  fuivi  j 
A  le  choifîr  pour  mon  modèle, 

Il  m'animoit , 
Et  pour  combattre  l'Infidèle, 

Il  me  formoit. 

© 

3'cus  à  peine  obtenu  le  grade 

De  chevalier: 
Je  commençai  d'amour  malade , 

A  m'ennuyer  5 
J'époufai  dame  ayant  naiflance. 

Biens  par-delTus  , 
Elle  avoit  plus  groffe  chevancc. 

Charmes ,  vertus. 

© 

Rofe  du  jour ,  ou  la  plus  belle 

On  l'appelloit , 
Tant  fa  beauté  fraîche  &  nouvelle 

Emerveilloit  ! 
Combien  je  Taimois  d'amour  tendre  î 

Dieu  !  quelle  ar.deur  ! 
!l  vous  faudroit ,  pour  le  comprendre  $ 

Avoir  mon  coeur. 
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Le  Ton  guerrier  de  la  trompette 

Vient  m'avertir 
Qu'il  faut  de  ma  douce  retraite 

Sus  départir. 
Adèle  cnvain  verfa  des  larmes  , 

Je  l'embraffai , 
Mais  de  fon  fein ,  bien  vite  aux  armes 

Je  m'élançai. 

0 

Avec  Louis ,  plein  d'un  faint  zèle , 

Je  pris  la  croix  j 
Je  retournai  vers  mon  Adèle 

A  plufieurs  foisj 
J'entends  encor  fa  voix  pâmée: 

—  Vous  me  quittez  ! 
r—  Je  fuis  du  ciel ,   ma  bien-aymée  , 

Les  volontés. 

© 

Dans  ce  fleuve  dont  le  rivage 

Bornoit  nos  pas. 
Le  premier,  j'ouvris  un  paflage 

A  nos  {bldats  j 
Le  Méandre  m'a  vu  pourfuivrc 

Les  Mufulmans; 
Que  n'ai-je ,  hélas  1  ccfle  de  vivre 

En  ces  moments  î 
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Nous  avions  attiré  fans  doute 

L'ire  du  Ciel  > 
Les  Chrétiens  font  mis  en  déroute  : 

Revers  cruel  ! 
De  Louis  le  trépas  s'apprête  : 

Soudain  je  cours 
Au  coutelas  offrant  ma  tête. 

Sauver  fes  jours. 

Semblablement  pour  lui ,  mes  frères 

Tous  deux  occis , 
A  mes  regrets  vifs  &  fmccres 

Furent  ravis  ; 
Mais  leur  fin  ne  doit  faire  naître 

Triftc  pitié: 
Tout  Français  qui  meurt  pour  fon  maître 

Eft  envié. 

il  me  faut  plaindre  davantage 

Des  coups  du  fort. 
Je  fuis  tombé  dans  un  fervage 

Pis  que  la  mort. 
Or  apprenez.  Ames  chrétiennes. 

Si  m'écoutés  > 
De  ces  Ames  vraiment  payenne« 

Les  cruautés.  ^ 
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Une  longue  chaîne  me  ferre 

A  travers  corps  , 
Je  n'ai  de  couche  que  la  terre. 

Las  !  je  n'y  dors  ; 
Mes  pieds ,  mes  mains  font  d'autres  chaînes 

Encor  chargés  : 
Aufll  mes  traits,  fous  tant  de  peines. 

Sont  tout  changés  ! 


Tour-à-tour  froid  ,  chaleur ,  orage , 

Depuis  trois  ans, 
Sur  moi  ,  fe  joignent  à  la  rage 

DesMefcréants: 
Un  pain  noir  nourrit  mes  misères  ; 

Mes  pleurs  je  boi  j 
J'ai  ferpents ,  couleuvres  ,  vipères 

Autour  de  moi. 

© 

Tous  ces  maux, hélas  !  que  j'endure 

Sont  encor  peu  : 
Ils  voudroient  me  rendre  parjure 

Envers   mon  Dieu  j 
Le  croiriez-vous ,  Chrétiens  mes  frères  î 
'^     Ces  Turcs  méchants 
Veulent  à  la  foi  de  nos  pères, 

Ocer  les  gens. 


Ih 
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Ils  me  difent  cent  fois  .-renie. 

Et  fur  le  champ. 
Auras  mainte  gentille  amie. 

Et  force  argent. 
Moi ,  je  réponds  :  à  mon  Adèle 

Point  ne  faudrai  ; 
Ainlî  qu'à  Dieu  toujours  fidèle 

Lui  refterai. 

© 

Vous  qui  paffez  fous  ces  muraille» 

Où  je  gémis, 
PuifTent  s'émouvoir  vos   entrailles 

A  ces  récits  ! 
Par  le  faint  nom, je  vousfupplie: 

Ne  retardez 
D'aller  conter  en  ma  patrie 
Ce  qu'entendez. 

Vous  trouverez  peut-être  encore 

Gérard  vivant  , 
Dites-lui  que  fon  fils  l'implore 

Dans  fon  tourment. 
Vous  trouverez  auffi  ma  dame... 

Quel  fouvenirl 
Rien  jufqu'ici  n'a  de  mon  ame 

Pu  la  bannir. 

Tomi  I.  E« 


422  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

Demandez  que  belle  monnoye , 

Or  à  foifon  y 
Sans  différer  ici  s'cnvoyc 

Pour  ma  rançon. 
Que  fî  mes  jours,  par  coups  funeflcs, 

Etoient  finis , 
Faites  qu'on  tranfportc  mes  rcftcs 

En  lieux  bénis. 

© 

Clercs ,  chevaliers ,  manants  ,  notables  , 

Qui  que  foyez. 
N'oubliez  les  cris  lamentables 

Que  vous  oyez. 
Pour  guerdon  de  faveur  fî  grande 

Et  loyauté  , 
A  vos  foyers  le  ciel  vous  rende 

En  sûreté  1 

© 

C'étoît  envain  que  Créqui  cherchoit  à  faire  écla- 
ter fes  plaintes  :  elles  fe  perdoient  dans  les  airs  ; 
moins  heuicux  que  Richard  ,  il  ne  trouvoit  perfonne 
qui  l'entendît,  &  qui  pût  contribuer  à  fa  délivrance; 
le  chagrin  feul  eût  fuffi  pour  lui  donner  la  mort. 

Deux  fatellites  entrent  dans  la  tour ,  &  traînent  le 
chevalier  aux  pieds  de  Méhémet  ,  dont  la  phyfiono- 
itiie  fombre  &  terrible  lui  annoncoit  un  arrêt  four 
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oroyant  :  — -  Vil  efclave ,  j'ai  héfité  jufqu  ici  à  cédef 
à  la  voix  de  ma  religion  :  elle  veut  que  tu  meures 
dès  l'infiant,  ou  que  tu  l'embrafifes  ,  en  reconnaillant 
Timpofture  &:  la  faufTeté  de  la  tienne  ;  fonge  que 
tu  n'as  qu'un  moment ,  que  le  glaive  étincèle  fur  ta 
tête.  Je  te  l'ai  dit  :  déclare  feulement  en  préfence 
de  nos  bons  Mufulmans  &  de  nos  prêtres  ,que  tu 
ne  demandes  pas  mieux  que  de  renoncer  à  tes 
erreurs ,  &  de  t'éclairer  fur  nos  myftères  ,  qu'en  un 
mot  5  notre  faint  prophète  efl  le  feul ,  après  i3ieu, 
qu'on  doive  honorer  ,  comme  l'auteur  du  vrai  culte. 
Si  ton  efprit  n'eft  point  convaincu  ,  que  ton  cceuc 
ne  foit  pas  encore  touché ,  fais  cet  aveu  de  bouche  ; 
nous  nous  en  contenterons,  en  attendant  que  tes 
yeux  foient  deflîllcs ,  &  je  m'acquirte  de  ma  pro- 
mefle  :  la  liberté  t'eft  rendue  ;  tu  revois  ta  patrie  , 
ta  famille  ,  cette  époufe  qui  t'eft  fi  chère.  Créqui 
ne  répond  pas  :  il  regarde  feulement  avec  fierté  le 
barbare  ,  &  s'adrefTant  à  ceux  qui  l'avoient  amené  s 
■ —  Qu'on  me  replonge  dans  ma  prifon.  Méhémet 
s'écrie  :  Chrétien  arrogant ,  eft-ce  là  ta  rcponfe?  -— 
Eh  !  quelle  autre  pouvois-tu  attendre?  fans  doute  .., 
je  ferois  au  comble  de  la  félicité  ,  en  revoyant  la 
France ,  mes  parents ,  mon  père  ,  s'il  refpire  encore  $ 

Ee  ij 
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je  pleurerois  du-moins  far  fa  tombe  ;  prelTer  mon 
enfant  dans  mes  bras ,  jouir  de  la  préfence  de  mon 
époufe ,  quand  un  feul  de  Hqs  regards  me  feroit  ou- 
blier toutes  mes  infortunes,  quel  bonheur  inefpéré  !.. 
applaudis  toi  de  mon  fupplice  :  jamais  je  n'aiplusaimé: 
Mais  ma  relîgion,mon  Dieu...  AIéhémet,tu  ne  te  fou- 
viens  plus  que  je  fuis  Français  &  chevalier  ,  que  des 
hommes  tels  que  moi  font  au-defTus  de  la  menace  &  de 
la  fédudion  ,  qu  ils  peuvent  mourir ...  trahir  le  ciel  ! 
manquer  à  la  foi ,  à  l'honneur  !..  m'en  croirois-tu  ca- 
pable ?  où  font  tes  bourreaux  ?  où  font  tes  bour- 
reaux ?  —  Ils  vont  épuifer  fur  toi  les  tortures...  Sois 
certain  que  ma  juftc  fureur  en  imaginera ,  que  tu  feras 
la  plus  grande  vidime  que  nous  aurons  encore  im- 
molée au  divin  prophète  ;  tes  membres  feront 
déchirés  ;tu  fentiras  de  toutes  parts  une  mort ...  elle 
ne  fçauroitétre  affcz  violente  ...  tu  frémis...  —  Il  faut 
donc  renoncer  à  l'efpoir  de  revoir  Adèle,  m-a  chère 
Adèle  ...  c'eft  le  dernier  regret  qu'elle  obtiendra 
d'une  ame  où  Dieu  feul  &  la  vérité  doivent  ré- 
gner... J'attends  tes  tourments  ...  —  Qu'on  le  re- 
mène à  la  tour  ...  remplis-toi  bien  du  fort  que  tu 
vas  fubir.  Cette  nuit  ,  je  ferai  vengé  de  ton  ob- 
ftination  infultante   &:   criminelle  ,  tu  feras  puni , 
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tes  cris  retentiront  jufqu'à    moi  :  il    ne  fera  plus 
tems  de  reclamer  mes  bontés  ;  mon  oreille  reftera 
fermée  comme  mon  cœur  ;  je  veux  m'enivrer  de  ce 
fang  marqué  du  fceau  de  la  réprobation.  Mahomet  lui- 
même  prefle  ton  châtiment;  je  crois  l'entendre  ;  je  l'en- 
tends ;  il  me  parle  ;  il  exige  que  je  fois  infenfîble  à  la 
voix  de  la  pitié  ...  je  ne  l'écouterai  point  cette  com- 
paflion  que  tu  mérites  fî  peu...Efclaves ,  délivrez-  moi 
de  fon  afpeél  qui  m'irrite  ,  &  que  les  minières  d'une 
vengeance  légitime  s'apprêtent  à  remplirmes  volontés. 
Les  jours  de  clémence  fe  font  écoulés  ;  la  nuit  delà 
mort  eft  venue  ;  qu'elle  fe  développe  toute  entière 
fur  ce  Chrétien  trop  coupable. 

On  reconduit  le  chevalier  à  fa  prifon  ;  des  portes 
de  fer  fe  font  fermées  avec  un  bruit  lugubre  ,  & 
il  n'a  plus  fous  les  yeux  que  l'image  de  l'horrible  fup- 
plice  qui  fe  prépare. 

Le  prem.ier  mouvement  de  cet  infortuné  eft  de 
fe  jetter  à  deux  genoux  ,  &  de  crier  du  fond  de  foa 
ame  au  feul  appui  qui  lui  refle  &  qu'il  puifle  im- 
plorer. On  ne  fauroit  trop  remettre  cette  vérité  de- 
vant les  yeux  :  Dieu  eft  l'unique  refuge  qui  s'offre  à 
l'homme  dans  l'excès  de  ces  malheurs  où  tout  fc  retire 
de  lui  &:  l'abandonne  ',  il  n'a  point  d'autre  confolateurj 

Ee  iij 
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d'autre  foutien, d'autre  ami.  Créqui  lève  les  mains  au 
eiel,&:  d'unevoix  gémiflTante prononce  ces  paroles  en- 
trecoupées de  fanglots  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  il  eft 
donc  arrive  ce  moment  terrible  !  fupporter  une  mort 
affreufe  ...  j'ofe  répondre  de  mon  courage,  je  fuis  ca- 
pable de  te  faire  ccfacrificermais ,  Seigneur  ,  fi  moins 
fidèle...  feufle  revu  cette  femme  adorée,  &...  je 
te  l'immole  ,  je  te  l'immole  ;  non  ,  mon  Dieu,  non , 
je  n'adopte  point  des  fentiments  qui  t'offenfent ,  qui 
me  deshonorent  ;  je  les  rejette  ;  je  les  défavoue  ;  je 
repouTe  cet  amour...  Seigneur,  m'avois- tu  créé  fi  fen- 
fîble,  pourme  foumettreàune  pareille  épreuve?..  Al- 
lons, je  ferai  mon  devoir  :  je  mouvrai  pour  toi;  prends 
ma  vie ,  mon  cœur  ,  mon  cœu.r  tout  entier...  Encore 
fi  Adèle  pouvoit  être  inftruite  de  ma  fin  ,  qu'elle 
fçût  que  je  l'ai    idolâtrée  jufqu'au  dernier  foupir  , 
qu'elle  a  pu  balancer  ...  ah  !  pardonne  ,  fuprême 
Providence  ...   que  l'époux  d'Adèle  a  de  la  peine 
à  fe   \aincre  !..   Seigneur  ,  verfcz   fur    elle  toutes 
vos  bénédi(!^ions  ;  qu'elle  apprenne  à  mon  enfant  à 
vous  fervir ,  à  vous  aimer  î  qu'elle  le  rende  digne 
de  vous  ,   de  fa  patrie  ,  &  de  fon  roi  '  qu'il  mérite , 
par  fes  foins ,  de  mériter  le  nom  de  chevalier  ,  le 
nom  de  Créqui  !  qu'Adèle  enfin  ne  m'oublie  jamais  ! 
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qir'un  autre  .  .  ô  mon  Dieu!  qu'elle  foit  heureufe! 
c'eft-là  tout  le  prix  de  mon  fang  que  je  vous  de- 
mande 5  &  ...  Dieu  de  nos  pèreSjfois  à  préfentle  feul 
objet  qui  m'occupe. 

Créqui  accablé  de  fon  horrible  fituation ,  tombe 
«ndormi ,  ou  plutôt  épuiféde  douleur  fur  fes  chaînes. 
Près  de  trois  heures  s'étoient  écoulées  ;  le  jour  ne 
paraifToit  pas  encore;  le  chevalier  fe  réveille  :  —  C'eft 
un  fonge ,  une  illufîon  !  quoi ,  Adèle  ,  je  ne  te  voyois 
point  !  tu  ne  me  parlois  point  !  tu  ne  me  ferrois  point 
dans  tes  bras  !  tu  ne  me  difois  point  que  le  ciel  me 
récompenfoit  de  ma  fermeté ,  que  nous  nous  revoyons 
pour  n'être  plus  défunis  !  tu  me  préfentois  mon  enfant  ; 
mon  père  m'arrofoit  de  fes  larmes ...  (il  continue  après 
avoir  jette  les  yeux  de  tous  côtés  )  ah  !  ce  n'eft  qu'un 
rêve  !  ce  n'eft  qu'un  rêve  !  faible  confolation  que  Dieu 
m'envoye  au  moment  que  les  tourments  vont  m'arra-: 
cher  la  vie  !  mes  maux  ne  font  que  trop  véritables  !  non  , 
je  ne  fuis  point  en  France  ;  j'expire,  loin  de  mes  pa- 
rents ,  loin  de  mon  fils ,  loin  de  ma  femme...  je  fuis  dans 
la  patrie  de  l'impiété  :  voilà  mes  chaînes  ,  les  murs 
de  ma  piifon  ,  cette  terre  humeéiée  de  mes  larmes  ! 
(il  entend  quelque  bruit)  tout  mon  fang  fe  glace!  Il 
efl  venu  cet  inftant  ...aue  je  ne  puis  m'empccher  de. 
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redouter  !..  Ciel ,  foutiens  ma  fermeté  ,  &:  donne- 
moi  afTez  de  forces  pour  fupporter  ce  coup  terrible 
(le  bruit  redouble)  Ccn  efl  fait  !  j'ai  vécu  !  plus 
d'efpérance  !  plus  d'Adèle  ! 

Un  homme  qui  paraiffoit  fulvi  d'un  autre ,  entre 
8c  approche  de  Créqui  :  —  Chrétien  ,  bannis  toute 
crainte  ...  me  reconnais-tu  ?  —  C'efl:  vous  ,  jeune 
Abdalla  ;  le  fils  du  cruel...  —  Il  eft  mon  père... 
Chrétien  ,  il  ne  s'agit  point  ici  d'accufer  fa  con- 
duite ;  pénétré  de  fa  religion  ,  il  croit  la  fatisfaire  , 
en  montrant  cette  févérité  ...  à  laquelle  mon  cœur, 
je  le  fens  trop,  fe  refufera  toujours  ;  peut-être  je  fuis 
infidèle  aux  préceptes  facrés  du  faint  prophète  ;  mes 
yeux  fe  ferment ,  éblouis  de  fon  éclat; oui,  ma  raifon 
anéantie  fuccombc  toute  entière  fous  Mahomet ...  il 
eft  le  maître  des  âmes  ,  il  peut  changer  la  mienne  ; 
qu'il  me  donne  la  fermeté  de  mon  père,  ce  zèle  ...  qui 
preflbit  ton  fupplice,..  Hélas  !  c'eft  de  ma  mère  que 
je  tiens  ces  fentiments  ...  qui  font  une  faibleffe  con- 
damnable ,  je  n'en  doute  point.  Sélime  étoit  de  ta 
religion  ,  &  m'a  imbu  de  fes  erreurs  ;  on  dit  que  ta 
loi  prêche  la  douceur ,  la  clémence,  qu'elle  efl  d'ac- 
cord avec  cette  nature  ...  qui,  en  ce  moment,  me  parle 
3c  m'a  entraîné  auprès  de  toi  j  je  t'ai  vu  fouvent,  &  cha- 
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que  fois  tu  m'as  infpiré  ,  je  ne  fçais  pourquoi ,  de  la 
compaffion  ;  il  ne  m'a  pas  été  poffiblede  la  dominer: 
elle  m'a  pouffé  vers  ce  lieu  ,  malgré  tous  mes  efforts 
pour  lui  réfifter  ;  profite  des  ténèbres  ;  devance  le 
jour.  Tiens  ,  voici  vingt  bezans  d'or ,  c'eft:  tout  ce 
que  je  pofscde  ;  cet  efclave  qui  m'efl  attaché  va  te 
conduire  jufqu'à  l'entrée  d'un  bois  qui  affurera  ta 
fuite  ;  à  la  fortie  de  la  forêt ,  tu  trouveras  un  port 
où  tu  pourras  t'embarquer.  Adieu  ;  le  tems  prefle. 
(il  fe  tourne  vers  l'efclave)  ôte-lui  fes  fers. 

Quelles  exprefïîons  pourroient  feulement  donner 
une  idée  de  la  nouvelle  révolution  qu'éprouve  Cré- 
qui  !  Il  reverra  Adèle  :  c'eft  le  premier  rayon  d'éxif- 
tence  qui  frappe  cette  ame  enveloppée  de  toutes  les 
horreurs  d'une  deflruélion  prochaine.  Il  pouffe  des  cris 
inarticulés  ,  fe  précipite  aux  genoux  d'Abdalîa  ,  les 
embraffe  ,  les  prefle  ,  en  verfant  un  torrent  de  lar- 
mes :  —  O  mon  libérateur  ,  mon  libérateur  !  après 
Dieu  ,  après  Adèle  ,  vous  ferez  ce  que  j'aurai  de  plus 
cher.  Si  vous  fçaviez  tout  ce  que  je  vous  dois  ...  je 
vais  revoir  une  femmeadorée!eft-il  pofîiktle  ?  mais  ma 
fuite  ...  ame  généreufe ,  fi  votre  père ,  dans  fa  fureur... 
- —  N'appréhende  pas  ,  Chrétien  :  je  fuis  fon  fils  uni- 
que ;  &  quand  j'en  recevrois  quelques  mauvais  trair 
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tements  japprocheroient-ils  de  la  fatisfadlon  fi  tou- 
chante que  je  goûte  à  t'obliger?.. Non,  je  ne  comprends 
point  comment  le  ciel  peut  nous  ordonner  l'inhumani- 
té! la  nature  eftfidouce  à  entendre!.. — Eh!  mon  cher 
bienfaiteur ,  on  vous  trompe  :  ce  n'eft  pas  Dieu  qui 
commande  la  dureté  ,  la  barbarie  ...  que  n'êtes- vous 
Chrétien  !  avec  tant  de  vertu,  tant  de  bonté...  mais  fi 
vous  étiez  pour  moi  l'objet  du  reflentiment  paternel..» 

Allez  ,  mon  ami ,  je  vous  le  répète  :  de  quelque 

févérité  que  mon  père  ufe  à  mon  égard  ,  je  n'aurai 
point  à  me  repentir  de  vous  avoir  fauve  la  vie ,  & 
d'avoir  brifé  vos  fers  ;  cette  aftion  me  fait  tant  de 
pb.ifir  !..  pardonne ,  Mahomet ,  j'aime  à  croire  que  ma 
pitié  ne  fera  point  un  crime  à  tes  yeux  ;  j'arrache  un 
malheureux  à  la  mort  ;  il  n'a  pas  le  bonheur  d'être 
éclairé  comme  moi  :  mais  il  eft  mon  femblable  ,  il 
faut  le  plaindre  :  il  pourra  revenir  de  fes  erreurs  ,  en 
voyant  qu'il  eft  des  Mufulmans  qui  connaifTent  la 
fenfibilité. 

Les  chaînes  de  Créqui  ont  été  rompues  ;  il  a  quitte 
fon  cachot  ;  l'efclave  enfin  l'a  conduit  dans  la  forêt , 
Ce  eft  revenu  auprès  de  fon  maître. 

Le  lendemain,  Méhémet  apprend  la  fuite  de  Cré- 
quï  :  il  fc  livre  à  toute  fa  rage  ,  &  veut  qu'on  ôte  le 
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vie  à  ceux  de  fes  ferviteurs  ,  qu'il  foupçonne  avoir 
facilité  révafîon  du  chevalier.  Abdalla  court  fe  'etter 
aux  genoux  de  cet  homme  impitoyable  :  —  Ne  cher- 
chez point  un  autre  auteur  de  ce  qui  excite  votre 
colère.  Ceft  moi  ...  c'eft  moi  qui  ai  brifé  les  fers  de  ce 
gentilhomme  Français  ;  vous  alliez  l'immoler  j  je  n'ai 
pu  vaincre  la  compaflTion  qui  me  follicitoit  en  fa  fa- 
veur ...  mon  père  ,  ferois-je  fi  coupable  ? 

Méhémet ,  dans  fes  premiers  tranfports  ,  n'entend 
point  fon  fils ,  &  lève  fur  lui  le  poignard  ;  la  nature 
l'emporte  fur  la  fuperfi:ition  ;  le  Mufulman  cède  enfia 
au  père  qui  donne  des  ordres  pour  qu'on  fe  refai- 
fiïïe  de  Créqui  ;  Abdalla  avoit  prévu  ces  démarches, 
&  fon  adrefle  les  rendit  inutiles.  On  ne  fuivit  point 
îa  route  que  le  chevalier  avoit  prife ,  &  Méhémet  fit 
un  ferment  folemnel  que  le  premier  Chrétien  qui  tom» 
beroit  dans  fes  mains,  le  dédommageroit  de  la  perte 
de  fa  victime. 

Cependant  le  fire  de  Créqui  s'étoit  enfoncé  dans  le 
bois;  à  peine  fe  trouve  t-il  feul  ,  il  s'emprefle  de 
s'agenouiller  ,  &:  de  rendre  grâces  à  l'Être  fupréme  , 
dont  il  éprouvoit  la  protedion  vifible  ;  c'étoit  Dieu 
qui  avoit  touché  Abdalla  en  fa  faveur.  Le  chevalier 
à  l'inftant  forma  un  vceu  fecret  ',  peut-être  à  fa  rer 
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connaiiïance  fe  mêloit-il  le  defirde  pénétrer  s'il  étoît 
encore  cher  à  fon  époufe  &  à  fa  famille  :  il  promet 
au  ciel  de  ne  fe  prcfenter  à  leurs  regards  que  dans 
l'appareil  de  la  pauvreté ,  &  avec  les  miférables  hail- 
lons dont  il  étoit  revêtu  ;  un  longue  barbe  defcendoic 
jufques  fur  fa  poitrine  ;  les  injures  de  l'air,  la  maigreur 
&  les  fouflfrances  continuelles  d'une  captivité  de  plus 
de  dix  années  l'avoient  défiguré  au  point  qu'il  étoit 
entièrement  méconnaiiïable. 

Le  chevalier  arrive  au  port  indiqué,  s'embarque, 
fait  enfuite  un  voyage  par  terre  ,  reprend  la  mer^ 
&  efTuye  un  naufrage  ,  dans  le  canal  de  la  Manche  j  il 
s'étoit  fauve  fur  un  efquif  avec  quelques  palTagers  ;  ils 
font  engloutis  dans  les  eaux. 

Au  moment  que  Créqui  offroit  au  ciel  fon  dernier 
foupir,il  eft  poufie  vers  une  côte  qui  lui  eft  inconnue; 
il  s'abandonne  au  bras  fuprême  qui  le  foutenoit  à  tra- 
vers tant  de  périls  ;  defcendu  fur  le  rivage ,  il  prend  la 
route  qui  arrête  fes  regards  ;  il  entre  dans  une  forêt. 


Les  miféralles  haillons  ,  G'c.  Un  fayon,  autrement  une  efpcce 
ie  furcot  fans  manches  ,  c'cA  le  nom  que  Ton  donnoit  à  ces  ha- 
billements d'efdave  ,  qui  as  defccndoient  qu'au  milieu  dc$ 
cuUTcs ,  &ç. 
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toujours  fans  fçavoir  où  fes  pas  le  conduifoient  ; 
il  appcrçoit  un  bûcheron  ,  s'avance  vers  lui  5  le  pay- 
fan  efi'rayé  à  rafpecl  du  chevalier  ,  qui  paraiffoit  plu- 
.  tôt  un  fpe(5lre  qu'une  créature  humaine  ,  a  recours 
à  la  fuite  ;  celui-ci  redouble  fa  marche  ,  &  lui  crie  du 
plus  loin  qu'il  le  voit,  en  langue  farrafinoife  :  mon 
ami,  de  grâce,  enfeignez-moi  le  chemin  ;  que  je 
fçache  dans  quelle  contrée  je  fuis  !  l'épouvante  du. 
bûcheron  augmente  encore  à  ce  langage  étranger  ; 
il  répond  avec  crainte  :  laifiTez  --  moi ,  qui  que  vous 
foyez,  je  ne  vous  entends  pas,  Le  fire  da  Créqui 
tranfporté  de  fe  trouver  dans  un  pays  où  l'on  parle 
fa  langue  maternelle ,  fe  hâte  de  répliquer  ,  dans  la 
même  langue  :  ô  ciel  !  c'eft  un  Français  que  j'entends  ! 
n'appréhendez  rien ,  mon  cher  :  je  fjis  un  de  vos  com- 
patriotes ;  le  naufrage  m'a  jette  fur  ces  bords  :  mais 
au  nom  de  l'humanité ,  fatisfaites  mon  impatience  , 
comment  appellez-vous  le  lieu  où  nous  fommes  ?  Eh  ! 
répart  le  bûcheron  ,  qui  commençoit  à  revenir  de 
fon  effroi ,  vous  vous  prétendez  un  des  nôtres  :  vous 
me  femblez  cependant  bien  étranger  !  par  quel  hazard 
ne  reconnaitlez-vous  pas  les  confins  du  Boulonnois? 
—  Les  confins  du  Boulonnois  !  —  Eh  !  oui ,  c'efl:  ici 
la  foret  de  Créqui.  Le  cbevaUer  fur  le  champ  tonibe 
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profterné  à  terre, &  la  baifantavectranfport,  s*écrîe2 
ô  Dieu  !  Dieu  !  tu  m'aurois  rendu  à  mon  pays  !.. 
je  ferois  près  des  lieux  ,  & ...  (il  fe  tourne  vers  le 
bûcheron)  tu  dis,.,  la  forêt  de  Créqui  ?..  Adèle    . 
Gérard  ...  le  jeune  Raoul  ...  ah  !  parle,  mon  ami , 
parle,  explique-moi...  Le  payfan  ,3  toutes  ces  diver- 
fes  éruptions  d'une  ame  qui  n'eft  plus  maitrefle  d'elle- 
même  ,  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  un  infenfé  qui 
l'interroge  :  —  Je  ne  puis  répondre  à  tant  de  quef- 
tions  à  la  fois.  Je  vous  dis  que  c'eft  ici  la  forêt  de 
Créqui  ;  vous  voyez  comms  elle  eft  inculte  Se  négli- 
gée :  tout  fe  refTent  de  la  perte  du  meilleur  des  mai* 
tresjcombien  nous  l'avons  pleuré  !  hélas  !  nous  le  pleu- 
rons encore.  —  Vous  le  pleurez  ? —  Aflurément  nous 
ne  fçaurions   trop  le  regretter  ;  il  a  fait  un  malheu- 
reux voyage  d'outremer  ;  il  a  été  tué ,  en  combattant, 
avec  notre  bon  roi ,  contre  ces  infâmes  Mécréants  , 
que  Dieu  devroit  bien  exterminer  jufqu'au  dernier  î 
Oui ,  nous  avons  appris  que  notre  pauvre  feigneut 
a  laiiïe  la  vie  dans  ces  contrées  lointaines.  Et ,  inter- 
rompt le  chevalier  d'une  voix  tremblante,  fa  femme  .. 
—  Sa  femme  a  été  inconfolable  de  la  mort  de  fin. 
baron.  —  Mon  ami ...  mon  ami ...  eft  ce  qu'elle  auroit 
gublié  ?,♦  elle  n'aimeroit  plus  le  fire  de  Créqui  î  — 
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Oh  !  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'on  change  aufli 
facilement  ;  je  parierois  bien  qu'elle  a  toujours  (on 
mari  dans  le  cœur  :  mais  notre  maître  avoit  un  monf- 
tre  de  neveu  qui  ne  nous  laifTe  pas  un  moment  de 
tranquillité  jil  eft  venu  s'emparer  du  château,  &  notre 
dame  eft  obligée  ...  peut  être  en  cet  inftant  ,  la  cé- 
rémonie eft- elle  faite,. ,  —  Quelle  cérémonie  ?.. 
éclairciflez  ...  quoi...  —  Elle  eft  mariée...  —  Adèle 
mariée  ! 

Le  chevalier  n'en  dit  pas  davantage ,  &  tombe  aux 
pieds  d  un  arbre  ,  comme  frappé  de  la  foudre.  Le 
villageois  énm  de  pitié  va  vers  lui:  —  Oui,  mariée  .,. 
&s*il  vous  plaît ,  quel  intérêt  prenez-vous  à  ce  ma- 
riage ?  —  Quel  intérêt ,  mon  ami  !  ah  !  fi  tu  fçavois  .., 
fi  tu  fçavois...  —  Eh  !  pourquoi  .„  tu  pleures  !  — - 
Sans  doute  je  pleure  ;  je  voudrois  expirer  dans  mes 
larmes ...  je  te  demande  un  fcrvice  ...  je  vais  mourir, 
car  je  n'ai  pas  la  force  d'aller  plus  loin  ,  tu  iras  après 
ma  mort  vers  cette  dame ,  ^  tu  l'engageras  à  fe  rendre 
dans  cette  forêt ...  qu'elle  prenne  foin  de  ma  fépuL 
ture  ...  Adèle ,  ô  Dieu  '  Adèle  !  &  tu  me  réfervois  ces 
coups  !..  —  Je  ne  fçais  pas  bien  précifément  fi  cela 
eft  fini  :  tout  ce  que  je  puis  afTurer ,  c'eft  qu'elle  dévoie 
fe  marier  aujourd'hui  au  fire  de  Renti  -,  c'eft  un  des 
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parents  &  des  meilleurs  amis  de  notre  bon  feigneur; 
peut-être  rétablira-t-il  la  paix  en  ces  lieux  :  on  pré- 
tend que  ce  mariage  étoit  néceflaire  ,  &  qu'il  empê- 
chera que  l'héritage  de  notre  jeune  maître  ne  foit  en- 
vahi par  fon  coufîn  Baudouin.  —  Je  difois  que  je 
voulois  mourir  ici  ;  non  ,  c'efl:  au  château  que   j'irai 
rendre  les  derniers  foupirs...  Vous  m'avez  paru  aimer 
îa  mémoire  de  Créqui ...  quoique  j'aie  l'air  bien  mal- 
heureux...  il  avoit  quelque  amitié  pour  moi.  — De 
l'amitié  pour  vous  !  — •  Mon  ami ,  il  ne   faut  pas 
méprifer   Tindigence  ;  quelquefois  l'apparence  nous 
trompe.  Les  tréfors  fe  trouvent  dans  les  terres  qui 
paraiflent  les  moins  fertiles.  - —  Je  ne  méprife  point 
les  pauvres  :  moi  qui  vous  parle  ,  je  ne  fuis  guères 
aifé  ,  furtout  depuis  la  perte  que  nous  avons  faite  : 
mais  je  penfe  que  vous  n'avez  jamais  pu  être  l'ami 
de    notre   feigneur  ...  au-refte  ,  que  me  demandez- 
Yous  ?  —  Je   vous  le  répète  ,  je  vous    en    con- 
jure par  le  fouvenir  de  Créqui  ,  qui  vous  aimoit 
tous  ;  oui ...  vous  lui  êtes  tous  chers  jufqu'au  dernier 
de  fes  vafTaux  :  aidez-moi  à  marcher  jufqu'au  châ- 
teau ;  je  veux  abfolument  voir  votre  dame ,  de  ...  j'ex- 
pirerai en  fa  préfence.  —  Mais  vous  portez  vos  vues 
bien  haut  d'aller  en  cet  inftant  troubler  une  fête,.,  On 

ne 
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fit  nous  laifTera  pas  entrer»  —  Marchons  toujours  cd» 
|e  fuis  fi  affaibli  !..  vous  daignerez  me  conduire  ..<; 
apprenez-moi  de  grâce  ...  le  père  de  Créqui  ...  i! 
vivroit  ?  —  Je  ne  fçais  fi  l'on  doit  appeîler  cela 
vivre.  Ce  digne  chevalier  !  il  meurt  plus  encore  de 
douleur  que  de  vieilleHe  ;  il  n'a  que  le  nom  de  foîi 
jfils  Raoul  à  la  bouche.  —  Il  ne  l'a  point  oublié  ?  — • 
Il  en  parle  fans  cefTe  ;  ah  !  s'il  étoit  plus  jeune  ,  fon 
neveu  n'auroit  pas  eu  l'audace  de  vouloir  dépouillée 
notre  jeune  maître  de  fon  héritage  :  mais  le  firc  de 
Renti  va  maintenir  fes  droits  ,  &  nous  venger  tous 
d'un  raviflTeurqui  nous  traite  comme  fes  propres  rerrs..o 
Hélas  î  où  eft  le  fire  de  Créqui  ? 

Le  chevalier,  à  chaque  inftant ,  étoit  prêt  à  fe  dc« 
couvrir  ;  le  bûcheron  le  regardoit  attentivement  :  il 
étoit  étonné  de  lui  trouver  fous  cet  extérieur  mifé« 
rable  un  air  qui  lui  en  irapofoit  malgré  lui.  Ils  avan-« 
çoicnt ,  &  Créqui  paraiflbit  reflentir  la  plus  vive  dou^ 
leur  ;  il  fortoit  quelquefois  de  fon  accablement  pro- 
fond ,  &  redifoit  :  fi  votre  dame  avoit  eu  pour  fon 
époux  l'amour ...  qu'il  a  toujours  pour  elle...  Je  ne  vous 
comprends  point  ,  interrompoit  le  payfan  :  notre 
brave  feigneur  n'eft-il  pas  mort  à  la  Terre-Sainte  tZ 
puis,  que  pouvoit  faire  notre  vertueufe  maitreflc  pou:^ 
Tome  L  Ff 
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fe  mettre ,  elle  &  fon  fils  ,  à  l'abri  des  perfccutions  Ce 
des  injuflices  d'un  méchant  parent  ?  vous  ne  m'enten- 
dez donc  pas  ?  on  vous  dit  que  c'cft  contre  fon  gré 
qu  elle  prend  un  fécond  mari  ;  Gérard  même  l'a  con- 
trainte de  former  ce  nouvel  engagement.  —  Mon 
père  auflfi  !  —  Votre  père  !  notre  vieux  maître  votre 
père  !  — -  Excufez  ,  mon  ami  :  ma  raifon  s'égare  ... 
mon  trouble  eft  ii  grand  !..  — Je  le  vois  bien.», 
vous  imaginez  ...  mais  vous  me  faites  tant  de  deman- 
des ?..  eh  !  qui  êtes  vous  ?  —  Ce  que  j»?  fuis ...  ce  que 
je  fuis  ,1e  plus  malheureux  des  hommes  ;  je  defirerois 
n'avoir  jamais  mis  le  pied  dans  ce  féjour  ...  c'eft  mon 
infortune  qui  m'arrache  au  naufrage  ,  qui  me  jette  fur 
ces  bords...  je  reviens  de  la  Terre  Sainte ...  c'eftlà  que 
j'ai  connu  Créqui.  — Vous  l'avez  connu?  - —  Vous 
oubliez  que  je  vous  ait  dit  qu'il  m'honoroit  de  fa 
bienveillance  ;  je  l'ai  vu  mourir  vidime  de  fon  amour 
pour  fon  roi  ;  s'il  n'avoit  pas  fuccombé  dans  cette 
guerre  ...  il  feroit  venu  expirer  en  ces  lieux...  quelle 
mort  plus  cruelle  que  tous  les  fupplices  qu'on  lui  pré- 
paroit!  —  Ah  !  que  n'a  t- il  pu  fe  fauver  de  cette  mal- 
beureufe  guerre  !  nous  donnerions  tous  notre  vie 
pour  qu'il  revint  au  monde  ;  pour  moi ,  je  n'ai  qu'une 
jTiiférable  chaumière  jÎl  un  morceau  dejpain  :  îRfiis  JQ 
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les  facrifierois  de  grand  cœur,  fi  à  ce  prix  notre  cheï 
maître  nous  étoit  rendu.  —  Eft-ll  bien  vrai ,  moa 
ami  ?  je  puis  donc... 

Créqui  tout-à-coup  fe  tait  comme  un  homme  quô 
la  réflexion  force  à  garder  le  filence  ;  il  a  de  la  peine 
cependant  à  cacher  fon  émotion  ;  des  pleurs  lui 
échappent  ;  dans  toute  autre  occafion  jil  eût  cède  à 
fon  attendrifTement. 

Ils  approchoient  du  château  ;  ils  découvrent  une 
foule  de  monde  ;  le  chevalier  rencontre  un  jeune 
garçon  :  il  vole  à  lui  avec  tranfport  :  —  Eft-elle 
mariée  ?  —  Pas  encore  ,  mais  elle  s'apprcte  à  fe  ren- 
dre au  moûtier  (à  l'églKe).  — Elle  n'eft  point  enga- 
gée!., que  je  la  voye  ...  que  je  la  voye  !  Conduis- 
moi  ,  ajoute- t-il,  s'adrelTant  au  bûcheron  ;  que  je  lui 
fois  préfenté  ;  il  faut  abfolument  que  j'aye  un  en- 
tretien avec  elle.  Quelle  témérité  ,  interrompt  le 
jeune  garçon  !  vous  concevez-là  un  étrange  deflein  ! 
Bon- homme  ,  ce  n'eft  pas  aujourd'hui  que  vous  pé- 
nétrerez jufqu'à  notre  dame  ;  vous  prenez  mal  votre 
tems  :  mais  croyez  moi ,  profitez  de  la  fête  ;  il  y 
aura  largeffe  ;  on  diftribuera  des  aumônes  ,  &  vous 
me  paraiiïez  en  avoir  befoin. 

Créqui  n'écoutoit  point  ces  propos ,   te  il  prcf- 
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foit  le  bûcheron  de  le  mener  au  château ,  &  de  lui 
obtenir  la  permiffion  de  parler  à  la  dame. 

Ce  qu*on  lui  avoit  annoncé  n'étoit  que  trop  vé- 
ritable :  Adèle  ,  vaincue  par  les  follicitacions  , 
par  les  ordres  ,  par  les  prières  de  fon  père  &  de 
Gérard  ,  le  vifage  baigné  de  larmes ,  mourante  dans 
les  bras  de  fes  femmes  ,  s'avançoit  lentement  vers  l'é- 
glife.  Sa  bouche  avoit  enfin  confenti  au  facrifice 
affreux  qu'on  lui  impofoit  ,  tandis  que  fon  cœur 
plein  de  l'image  de  Créqui,  fe  révoltoit  contre  un 
nouvel  hymen.  Le  jeune  P.aoul  la  fuivoit  ,  éloi- 
gné à  quelque  diftance.  Plus  loin  paraiiïbit  le  vieux 
banneret,  porté  fur  un  fiège,  &  pleurant  lui-même 
avec  fa  belle-fille.  On  voyoit  enfuite  le  fire  de  Renti, 
entouré  de  fes  vaflaux ,  &  s'appîaudiflant  des  nœuds 
qu'il  alloit  former. 

Quel  fpedacle  pour  Créqui  !  il  a  la  fermeté  de 
rappeller  les  forces  de  fon  ame  ;  de  quelque  côté  qu'il 
tourne  les  yeux  ,  mille  objets  divers  lui  retracent  fes 
premières  années  ,  les  jours  de  fon  bonheur  ,  de  fon 
amour.  Il  apperçoit  Adèle  ,  parée  de  tous  les  orne- 
ments ,  plus  belle  qu'elle  n'avoit  jamais  été ,  livrée 
cependant  à  une  profonde  douleur.  A. cet  afpeft, 
i^n  frémiffement  fubit  s'empare  de  tous  fes  membresj 
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toute  fon  ame  â  paru  s'élancer  vers  Adèle.  Le  bû- 
cheron qui  ne  perdoit  pas  un  defes  mouvements ,  ne 
fçalt  à  quelle  caufe  attribuer  cette  agitation.  La 
voilà  !  c'eft  elle  ,  c'eft  elle  ,  s'écrie  le  chevalier  !  que 
je  lui  parle  !  annoncez  qu'un  inconnu  de  retour  de  la 
Paleftine  ,  a  quelque  cho^e  d'intéreflant  à  lui  commu- 
niquer ...  hâtez  vous.  Le  bûcheron  va  aux  fentinelles 
qui  gardoient  les  tourelles  à  la  tête  du  pont  :  — «• 
Voici  un  homme ,  je  crois  que  c'eft  quelque  matelot 
échappé  du  naufrage  ,qui  defireroit  abfolument  avoir 
un  entretien  avec  notre  dame.  Ces  gardes  que  notre 
ancien  langage  nomme  des  quejîeurs^  repouffent  avec 
mépris  le  villageois,  &:  ne  lui  prêtent  pas  la  moindre 
attention.  Créqui  n'attend  point  qu'ils  ayent  rendu 
iine  réponfe  :  il  court  à  ces  foldats  ,  &  leur  adreiïe  la 
même  demande  que  le  bûcheron  avoit  faite  pour  lui  ; 
on  l'interrompt  :  —  Que  veut  ce  mirérable?ilchoi{it 
bien  fon  jour  pour  fe  faire  préfenter  à  notre  mai- 
trelTe  !  Il  perfîfte  :  —  Après  la  cérémonie,  on  verra 
fi  on  doit  te  procurer  cet  honneur...  Apres  ,  dit  le 
chevalier  tranfporté  de  colère  !..  il  en  refte  à  ce  mot, 
&  veut  continuer  fa  route.  On  s'oppofoit  à  fon  paf-. 
fage  :  on  voit  avec  furprife  un  chien  défaillant  da 
vieillefTe  ,  fe  ranimer  &  fe  traîner  jufqu'à  lui ,  le  carei^ 

Ffiij 


ijp  NOUVELLES  HISTORIQUES. 

(er ,  poufTer  des  hurlements  de  joie  ,  on  reconnaît 
Gerfault.  Comment ,  fe  dit-on  !  cet  homme  ne  feroit 
point  étranger  ici  !  Raoul  qui  ne  fçauroit  fe  vaincre 
à  rafpeâ:  de  ce  chien  qu'il  avoir  aimé  ,  le  carefle  à  Ton 
tour  ,  &  ne  peut  s'empêcher  de  murmurer  ces  paro- 
les :  il  n'y  auroit  que  toi ,  mon  pauvre  Gerfault,  qui 
me  feroit  demeuré  fidèle  !  cependant  il  s'avançoit  tou- 
jours ,  &  éprouvoit  de  nouveaux  obftacles. 

La  rumeur  augmente;  Adèle  en  demande  la  caufe  : 
on  répond  qu'une  efpèce  de  matelot ,  arrivé  de  la 
iTerre-Saintc  ,  follicite  la  liberté  de  la  voir  &  de  l'en- 
tretenir ;on  ajoute  que  fon  extérieur  annonce  un  mal- 
heureux qui  implore  la  charité  ;  Adèle  n'a  entendu 
que  les  premiers  mots  :  — El  vient  de  la  Terre-Sainte! 
ah  !  peut-être  aurat-il  connu  Créqui  ;  du-moins  on 
Jui  en  aura  parlé  ;  qu'il  approche  ,  qu'il  approche  ; 
oui ,  je  m'entretiendrai  avec  lui  de  tout  ce  que  j'ai- 
îTiois  ,  de  tout  ce  que  j'aime  ...  &  on  veut  que  je  l'ou- 
blie  ,  que  je  le  trahifle  ! 

Les  gardes  font  alors  les  premiers  à  ouvrir  le 
chemin  à  Crcqui  prefTé  de  la  multitude;  il  hâte  fa 
ïnarche  ;  quand  il  cfl:  près  d'Adèle  ,  qu'il  peut  jouir 
de  fa  préfence,  qu'il  la  voit  embellie  de  tous  les 
etours  ,  &  pour  quelle  fête  !  de  quels  coups  à  la  fois  il 
eft  frappé  !  fes  yeux  fe  couvrent  d'un  nuage  ;  fes  ge- 
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noux  fléchiflent  fous  lui  ;  la  voix  lui  manque  ;  il  eft 
prêt  à  tomber  en  défaillance.  Etranger  ,  dit  Adèle  de 
ce  ton  qui  va  percer  le  cœur  de  Créqui ,  vous  avez 
été  à  la  Paleftine  ?..  Ah  I  fans  doute  ...  fans  doute  , 
vous  avez  eu  connaiflfance  de  mon  époux  ?..  quelle 
horrible  deAinée   me  l'a  enlevé  !..  parlez  ...  dites- 
moi...  Il  répond  par  ces  mots  mal  articulés  :  —  Oui , 
madame ,  j'ai  connu  le  fire  de  Créqui...  — Vous  l'a- 
vez  connu  ?..  eh  bien  ...  eh  bien  ...  racontez-moi 
toutes  les    circonftances  ...    n'en  oubliez  aucune  ; 
il  n'en  eft  point  qui  ne  foit  chère  à  ma  douleur  ,  & 
je  veux  m'en  pénétrer  ,  m'abbreuver  de  toute  l'a- 
mertume ...  vous  l'avez  vu  mourir? — ^  Madame,  le 
fire  de  Créqui  eft  expiré ,  couvert  de  quelque  gloire, 
pour  avoir  rempli  le  devoir  de  tout  Français  jaloux 
d'acquitter  fes  obligations, pour  avoir  fauve  fon  maî-^ 
tre  ;  il  eft  mort ,  madame ,  en  vous  aimant ...  en  vous 
aimant  toujours...  Et  vous  ...  pardonnez  ...  vous  di- 
tes ...  ctoit-ce  là  ce  qu'il  devoit  attendre  ?  vous  al- 
lez... —  Ah  !  l'on  voit  bien  que  vous  ignorez  ce  quî 
fe  pafTe  en  ces  lieux  ...  dans  mon  cœur  déchiré  de 
mille  traits.  Je  vais  ...  je  vais  mourir  à  l'autel...  — 
Quoi  !  fî  Créqui  n'eût  point  fuccombé...  —  Ciel  !  que 
ne  peut-il  renaître  ?  comme  je  voîerois  dans  fes  bras  !« 
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il  fçauroit ...  il  verroit  ...  jamais  ,  non  jamais  on  n'a 
plus  aimé ,  &  on  n'a  été  plus  malheureufe  !..  je  vous 
le  dis  :  ce  jour  fera  témoin  de  mon  trépas ,  de  la  fin  de 
tous  mes  maux;  non ,  je  n'achèverai  point  cette  union 
qui  me  défefpère  j  mon  cher  Créqui  aura  ma  foi , 
toute  mon  ame  ,  ma  vie  ...  étranger ,  qu'avez- vous  ? 
vous  chancelez  !..  vous  gémifTez  !..  des  pleurs  vous 
fufFoquent  !  —  Vous  l'aimez  donc  encore  ,  cet  époux 
qui  vous  adora ...  qui  vous  adore...  —  Qui  m'adore  !.. 
qu'eft-ce  que  j'entends  !..  il  ne  feroit  point  au  rang 
des  morts  !..  il  vivroit  !..  —  Oui ,  il  refpire...  —  Il 
vit  !..  ah  !  où  eft-il  ?  où  eft-il  ?..que  je  le  voye  ...  que 
îe  coure  ...  que  je   meure  dans  fes  bras  !..  où  eft 
mon  cher  Raoul  ?  A  vos  genoux  ,  ma  chère  Adèle  , 
(s'écrie  le  chevalier  accablé  de  l'excès  de  fes  tranf- 
ports  ,  &  au  milieu  d'un  torrent  de  pleurs  ,  )  à  vos 
pieds  ;  mes  malheurs ,  mon  amour  ,  mon  amour ,  le 
chagrin  de  foufFrir  loin  de  votre  préfence  ,  ont  défi- 
guré mes  traits  :  mais  reconnaiflez  Créqui,  votre  fidèle 
amant,  à  fon  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  tendrefle  , 
a  ce  gage  de  votre  amour  (il  lui  montre  le  bralTelet,  ) 
êc  vous ,  avez- vous  confervé  cet  anneau  ?..  Adèle  n'a 
que  la  force  de  tendre  fa  main  à  fon  époux  ,  &  de 
lui  montrer  cette  bagne  qu'elle  a  toujours  portée  ; 
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fc Chevalier  la  couvre  de  baifers  de  de  larmes  de  joie; 
'Adèle  prefque  fans  connailTance  ,  foutenue  par  fes 
femmes  ,  reprend  l'ufage  des  fens  ,  poufl'e  un  cri  :  — > 
C'eft  vous  5  mon  cher  Créqui  !  &  auflitôt  elle  s'eft 
précipitée  dans  fes  bras. 

Le  jeune  Raoul  accourt  :  il  voit  fa  mère  dans  le  fein 
d'un  inconnu  ;  étonné  ,  il  lui  demande  quel  il  peut 
être. — Mon  fils  ...  c'eft  votre  père  ,  votre  feigneur: 
apprenez  ...  profternez-vous  devant  lui.  Mon  enfant, 
s'écrie  le  chevalier  !  il  le  couvre  de  fes  embraflTements  ; 
il  répète  avec  y  vrefTe  :  c'eft  mon  fils  que  je  vois ,  que 
je  preiïe  contre  mon  cœur  ! 

Pourquoi  le  pinceau  ne  fçauroit-il  exprimer  de  pa- 
reils tableaux  ?  quelle  fituation  que  celle  de  Créqui  & 
d'Adèle  !  comme  leurs  âmes  font  ravies,  tranfportées! 
comme  elles  fuccombent  fous  la  violence  de  tout  ce 
qu'on  peut  éprouver  de  plus  délicieux  dans  l'extafe 

Projlerne^-vous ,  Or.  Une  des  vertus  de  l'ancien  temps  que 
nous  devions  regretter  ,  c'eft  cette  efpcce  de  refpeâ:  religieui 
dont  les  enfants  étoient  pénétrés  pour  leurs  auteurs  ;  on  relit  en- 
core avec  plaifir  les  vieilles  expreflîons  qui  étoient  dans  la  bou- 
che de  la  jeuneiïe  de  ces  fiècles  :  monfeigneur  mon  père,  madame 
ma  mère,  &c.  le  moment  oii  la  vénération  qu'infpire  la  nature 
pour  nos  parents,  s'eft  afFaiblie ,  a  été  la  perte  des  mœurs  &  des 
vrais  plailirs. 
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du  fentiment  !  quelles  larmes  l'un  &  l'autre  re'pandent  ! 
c  eft  vous  ,  ma  chère  Adèle  !  quoi  !  mon  cher  Crc- 
qui ,  je  vous  retrouve  !  vous  m'êtes  rendu  !  nous  vi- 
vrons encore  l'un  pour  l'autre  !  ils  répètent  vingt  fois 
ces  paroles  touchantes  ;  ils  gardent  ces  filences  fi  ex- 
preffifs  ,  qui  font  le  langage  du  cœur.  Qu'ils  ont 
oublié  leurs  difgraces  !  que  ce  couple  heureux  eft 
enyvré  d'un  pur  amour  !  ils  ne  fe  laflent  point  de  fe 
regarder  &:  de  fe  pénétrer  tous  deux  à  longs  traits  de 
la  plénitude  d'une  félicite  qui  approche  de  l'enchan- 
tement célefte. 

Cette  nouvelle  inattendue  caufe  une  efpèce  de  tu- 
multe ;  on  ne  fe  raflafie  point  du  plaifir  de  voir 
Créqui  ;  il  attache  tous  les  regards  ,  tous  les  cœurs  ; 
on  vient  fe  jetter  en  foule  auprès  de  lui  ;  on  lui  baife 
les  mains  ;  on  embrafle  fes  genoux  :  —  C'efl  notre 
bon  maître  !  c'eft  notre  bon  maître  !  ce  cri  univerfel 
cfl:  porté  jufqu'à  Gérard  :  —  Qu'al-je  entendu  ?  que 
dites- vous  ...  mon  fils  ...  Raoul...  —  Oui  ,  monfei- 
gneur,  votre  fils ,  lui-même  !  il  n'efl:  point  mort ,  ainfi 
qu'on  l'avoit  publié  ...  Le  vieillard  oublie  fon  âge  ,  fes 
infirmités,  s'élance  de  fon  fiège,  fait  quelques  pas  :  — 
II  feroit  pofiîble  !..  ce  ne  feroit  point  un  faux  rap- 
port !..  qu'on  me  traîne  jufqu'à  lui ...  je  fens ...  je  mour-» 
rai  de  joie. 
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En-effet ,  le  vieux  banneret ,  appuyé  fur  des  do- 
meftiques ,  redouble  fa  marche  ;  on  croiroit  qu'un  mi- 
racle lui  a  rendu  la  vigueur  ;  il  fe  pre'cipite  fur  le  fire 
de  Créqui  :  —  Ceft  toi ,  mon  cher  Raoul  !  Le  che- 
valier reconnaît  fon  père  ,  &  s'élançant  à  fon  tour 
dansfes  bras  !  —  Mon  père  !  mon  tendre  père  !..  je 
vous  revois  !..  —  Ah  !mon  fils ...  Raoul  !  Raoul  !.. 
Ce  font  les  feules  expreflions  qui  échappent  à  Gérard; 
pendant  quelques  moments,il  perd  la  voix  ;  l'effort  de 
la  tendreffe  la  lui  rend  :  —  Mon  fils  ...  mon  fils  ... 
mes  yeux  te  voyent  à  peine  ...  mais ...  mon  cœur  te 
fent ,  mon  cœur  te  fent  ...  refte  fur  ce  cœur  que  tu 
ranimes;cher enfant  !..  je  tiens  Raoul  dans  mes  bras! 
ô  mon  Dieu  ,  tu  peux  m'ôter  la  vie  ;  tu  m'as  rendu 
mon  cher  fils  !  je  l'ai  revu  :  je  meurs  content.  Le  che- 
valier ne  répondoit  que  par  des  larmes  ;  il  ferroit  tour- 
à-tour  contre  fon  fein  fa  femme,  fon  enfant  &  fon  père. 

Le  retour  de  Créqui  s'eft  répandu  par  des  accla- 
mations fans  nombre  ;  le  fire  de  Renti ,  qu'âne  affaire 
imprévue  avoit  appelle  aux  extrémités  du  château  , 
ne  fçauroit  ajouter  foi  à  ce  bruit  :  il  accourt  ;  il  eft 
bien  éloigné  de  reconnaître  Créqui  fous  cet  appareil 
de  la  misère;  cependant  il  s'approche  ;  il  doute  s'il  en 
croira  fes  yeux  ;  le  chevalier  lui  dit  avec  un  ton  dg 
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fentiment  mêlé  de  gayeté  :  oui ,  c  eft  moi ,  mon  cher 
Renti  que  les  malheurs  ont  changé  au  point  que  vous 
avez  de  la  peine  à  me  reconnaître  :  mais  mon  cœur 
eft  toujours  le  même  ;  je  me  flatte  que  vous  ferez 
afTez  galant  homme  pour  me  laifler  ma  femme. 
Renti  étonné ,  confus  ,  vole  dans  les  bras  de  fori 
parent  :  —  Mes  regards  ne  me  trompent  point  !  c'eft 
vous  ,  chevalier  !  Adèle  a  trop  de  vertu  pour  ne  pas 
vous  apprendre  la  vérité  :  vous  fçaurez  que  je  Tai  ai- 
niée,avant  qu'elle  fût  votre  époufej&  elle  me  fera  chère 
} ufqu*au dernier  foupir.Ledcfir de  maintenir  fes  droits, 
ceux  de  votre  fils  ,  vos  intérêts  mêmes ,  l'impatience 
d'arracher  l'un  &  l'autre  à  la  tyrannie  d'un  indigne 
raviffeur  de  vos  biens ,  voilà  ce  qui  m'animoit  autant 
que  mon  amour.  Encore  une  fois  ,  je  m'en  rapporte  à 
la  générofité  d'Adèle  ;  je  crois  avoir  mérité  fon  ef- 
time  &  la  vôtre.  Mon  cher  Créqui,  je  la  remets  dans  vos 
bras  î  fouffrez  tous  deux  que  je  refte  votre  ami  le  plus 
fidèle  &  le  plus  défintérefle  ;  je  ne  vous  demande 
d'autre  rcconnailTance  que  les  fentiments  qui  me 
font  dûs.  Il  continue  avec  attendrilTement  :  chevalier  , 
la  fête  étoit  prête  ;  c'cft  toujours  mon  bonheur  que 
nous  allons  célébrer  :  c'eft  le  bonheur  de  Créqui  , 
du  plus  cher  de  mes  amis  &  de  mes  parents. 
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L'heureux  époux  d'Adèle  eft  pénétre  de  la  no- 
bîefTe  d'ame  de  fon  rival  :  — Sire  de  Renti ,  n'appré- 
lîcndez  point  de  ma  part  une  honteufe  jaloufie  qui 
n'eft  faite  ni  pour  Adèle  ni  pour  moi.  Sa  vertu  &  la 
délicatefle  de  votre  honneur  doivent  me  rafifurer  ;  je 
veux  ,  après  Ton  époux  ,  que  vous  foyez  ce  que  ma 
femme  chérira  le  plus  ;  voudriez- vous  que  je  vous 
cédalTe  en  générofîté  &  en  amitié? 

Créqui  va  fe  revêtir  d'habits  convenables  à  fa  nou- 
velle fîtuation  ;  il  revient  environné  d'une  foule  de 
vaffaux  qui  ne  fe  laflToient  point  décrier  -.Noël  !Noél! 
Le  banquet  fut  digne  de  la  fête  ;  ony  fit  largejfes  ^ 
le  chevalier  ,  comme  un  autre  Enée  ,  après  le  repas  , 
raconta  fes  aventures  ;  toute  l'afiTemblée  éprouva  les 
diverfes  révolutions  qui  Tavoient  agité  ;  il  fit  couler 
des  larmes  ;  on  finit  par  fe  livrer  aux  tranfports  d'une 
joie univerfelle  ;  Baudouin, avec  fes  partifans  ,  avoit 

On  y  fit  lar^effes ,  O'C.  Les  princes ,  &  les  bannerets  qui 
cherchèrent  bientôt  à  les  imiter  dans  les  occafions  éclatantes, 
comme  l'élévation  à  la  chevalerie  ,  le  jour  du  mariage ,  un 
tournoi  ,  une  fête  donnée  à  propos  de  quelque  victoire  rem- 
portée ,  faifoient  crier  largej^  es  à  pluficurs  fois  ;  on  diftribuoit 
à  ceux  qui  étoient  préfents  des  dons  de  différente  valeur  :  la 
bienfaifance  &  la  géa^roûté  ctoient  les  premières  vertus  d'ua 
chevalier» 
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difparu  du  château  ;  Créqui  eut  dans  la  fuite  affe^de 
grandeur  d'ame  pour  recevoir  Tes  excuCes  &  lui  par* 
donner.  Tout  fe  reflentit  de  fa  bienfaifance  &  de  Tes 
libéralités  ;  le  bûcheron  en  reçut  des  marques  écla- 
tantes ;  il  n'y  eut  pas  jufqu'au  chien  fidèle  dont  il  n'eût 
un  foin  extrême  ;  les  attentions  de  fon  nouveau 
maître  lui  prolongèrent  la  vie.  A  l'égard  du  vieux 
banneret  ,  le  retour  de  fon  lils  lui  avoit  caufé  une 
émotien  fi  violente  ,  qu'il  furvécut  peu  à  cet  évé- 
nement inattendu  :  il  expira  dans  les  bras  du  cheva- 
lier ,  en  répétant  :  je  n'ai  plus  rien  à  defirer  au  mon- 
de. Dieu  a  comblé  tous  mes  voeux  :  j'ai  revu  mon 
fils  ,  &:  c'eft  fa  main  qui  ferme  ma  paupière  !  Créqui 
le  pleura  amèrement  j  il  fonda  un  monaftère  en  fon 


Un  monaf.ère ,  C-c.  L'abbaye  de  RuifTcauville  en  Artois.  On 
s*eli  beaucoup  élevé  contre  cette  coutume  de  nos  pères  ,  de  fon- 
der des  établifferaents  religieux  ;  peut  être  ont-ils  pouffé  trop 
loin  à  cet  égard  leurs  libéralités  :  mais  on  demande  fi  la  prodi- 
galité de  leurs  enfants  pour  fatisfaire  un  luxe  effréné  &  deftruc- 
teur ,  ne  mérite  pas  de  plus  juftes  reproches  :  il  vaut  mieux  cer- 
tainement avoir  affuré  réxlftence  de  gens  qui  ont  été  utiles  à  la 
religion ,  aux  arts,  à  l'agriculture,  à  Taraélioration  des  terres ,  qui 
ont  fait  de  nos  déferts  &  de  nos  landes  ,  des  campagnes  riantes  Se 
fécondes  ,  que  de  facrifier  les  fortunes  de  familles  entières ,  i 
l'infatiable  avidité  de  viles  courtifanes  fans  pudeur ,  d'où  émane 
aujourdhui  cette  corruption  pbyfique  &  morale  qui  tôt  ou  tard 
entraîne  la  perte  des  états. 
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honneur,  fit  même  relever  &  en>bellir  ceux  qu*a- 
voient  bâtis  Tes  ancêtres,  &  il  eut  la  confolation  de 
vieillir  avec  fa  chère  Adèle.  L'un  &  l'autre  s'aimèrent 
comme  deux  tendres  amants  jufqu'au  tombeau ,  & 
ils  terminèrent  leur  vie  en  laiflant  une  poftérité  qui 
ne  dégénéra  point  de  fes  ayeux.  La  Picardie  &  l'Ar- 
tois femblent  de  concert  avoir  pris  plaifir  à  confa- 
crer  la  mémoire  du  fire  de  Créqui  :  la  romance  qu*on 

Une  pojîérité ,  ù'c,  La  première  branche  de  Créqui ,  fiimille 
mentionnée  dans  les  titres  dès  8j7  ,  portoit  d'or  au  créquier 
de  gueules  i  les  Ailly  Se  Mailly  avoient  également  des  ariiics 
parlantes  :  de-là  ce  difton  ; 

»  Ailly  ,  Mailly  ,   Créqnî  > 

••  Tel  nom  ,   telles  armes  ,  tel  cri. 

Cette  illuftre  maifon  eft  tombée  dans  celle  de  Blanclieforr,' 
par  le  mariage  de  Marie  de  Créqui ,  fille  unique  de  Jean  VIII 
du  nom ,  fire  de  Créqui  ,  &  de  Canaples ,  prince  de  Poix  , 
contrafté  l'an  1J43  ;  Antoine,  leur  fils  aîné,  fut  inftituc 
héritier  des  biens  de  la  maifon  de  Créqui  par  fon  oncls 
maternel,  Antoine  de  Créqui ,  Cardinal,  Evêque  d'Amiens, 
à  condition  par  lui  &  fes  fucceiïeurs  d'en  porter  le  nom  & 
les  armes.  Blanchefort ,  famille  du  Limofin  ,  porte  d'or  à 
deux  lions  léopardés  de  gueules  :  c'eft  ce  dernier  écuiïbn  ^ue 
rcpcéfcnte  le  fleuron  qui  termine  cette  Noui/dle^ 
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va  lire,  &  qui  eft  compofée  dans  l'ancien  idiome  de  ces 
deuxprovinces^eneft  une  preuve  bien  convainquante  : 
la  véritable  éxiftence  eft  ce  renom  immortel  porté 
à  l'avenir  de  bouche  en  bouche  ,  jufques  dans  celle 
du  peuple.  Cette  tradition  naïve  qu'on  peut  appeller 
la  voix  de  la  vérité,  eft  au-defTus  de  tous  les  éloges  ; 
&  ce  langage  qui  n'cft  point  équivoque  ,  ne  fçauroit 
être  foupçonné  d'adulation  ni  d'intérêt. 


ROMANCE, 

CONTENANT    L'HISTOIRE 

DU    SIRE    DE    CRÉQUI  , 

Compofée   vers   1 3  00, 


Tomel,  G  g 


ési 


N  croit  faire  un  vrai  préfent  au  Public^  en 
lui  procurant  la  connailTance  de  ce  monument 
précieux  de  notre  vieille  Poéfie.  Les  perfonnes 
qui  fe  font  fauvées  de  l'infedion  du  bel  efprit , 
&  qui  font  encore  quelque  cas  de  la  vérité  & 
du  naturel ,  liront  avec  plaifir  ce  petit  poëme  : 
car  c'en  eft  un  dans  toutes  les  formes  ;  ce  qui 
leur  paraîtra  fingulier ,  c'efi;  qu'elles  en  trou- 
veront le  dénouement  imité  de  celui  de  TO- 
dyfTée  :  la  dame  de  Créqui  eft  une  féconde 
Pénélope  :  mêmes  incertitudes  de  fa  part, 
mêmes  queftions  à  fon    mari.   Cela   prouve 


De  ce  monument  G-c.  On  craindroit  de  manquer  à  la  rccon- 

naiflance  ,  fi  l'on  taifoit.le  nom  de  la  perfcnne  à  laquelle 

on  eft  redevable    de  cette  romance  intcreirante  :  on    la 

tient   du   père   Daiie  ,   defccndant  de  ce  célèbre  Daire , 

qui  fut  le   digne  cempagnon  d'Euftache  de    Calais  j  cet 

eftimable  religieux  bibliothécaire  de  la  maifon  des  Céief- 

tins  à  Paris,  s'eft  rendu  rcccm.mandable  par  Ces  connaifi 

fanées  dans  nos  anciennes  chartres ,  &c  dans  d'autres  parties 

de  la  littératuie  Françaife ,  bec. 

Ggij 


qu'Homère  n'étoit  pas  inconnu  à  nos  ancîensi 
verfificateurs  &  romanciers.  Les  amateurs  du 
ynerveilleux  s'amuferont  du  prodige  qui,  du 
fond  de  la  Syrie ,  tranfporte  Créqui  dans  le 
Boulonnois  ;  ils  fe  plairont  auiïi  à  voir  ces 
cygnes  qui  viennent  rendre  à  propos  une 
iTioitié  d'anneau  dont  la  découverte  complette 
l'adion. 

On  peut  affurer  qu'on  s'eû  piqud  de  fidé- 
lité 5  en  publiant  l'original  tel  qu'il  eft  ,  on  a 
eu  la  fcrupuleufe  attention  de  n'y  rien 
çjianger. 


L 


ROMANCE 

CONTENANT     L'HISTOIRE 

DU    SIRE     DE    CRÉQUÎ^ 

Compofée  vers  1 3  00. 

Y  R.oy  Loys  le  Jofne  heyant  empreins  fe  crois  (a) 
Voulières  li  fuihlr  tous  lies  brafs  Frenchoîs , 
Cuentes(^),  prinches,&  barons,  toute  jofne  nobleine 
A  s'enrolier  treftous  montroient  bien  de  li  preiffè. 

Eun  pouifîànt  cliievalier ,  jouxte  le  Boulonnoy ,  ( 0 
iTreis  noble  ,  poCTeiffant  (i)  del  cund:ey(e)de  Ternoy 
Ly  quint,  aveuk  le  vieil  fire  Guiard  fen  père,  (/; 
Si  croifia  pour  allier  ous  lius  faints  a  le  guiere, 

(a)S'étan:cToifé:ranii47),  (d)    PofTciïeur. 

tous   les  braves  Français  vou-  (e)  Comté. 

lurent  le  fuivie,  (/)   Le  poste  peut-être  ,  ai 

(è)  CoiiKcs.  voulu  dire  Gérard,  qui  fie  li 

(c)  La  terre  de  Crcqui  eft  voyage   de   la    Terre-Sainte 

fîtuce  en  Artois  ,  fur  ks  con-  avec  Godeiioi  de  Bouillyu. 

£as  de  1»  Picardie  G  2  iij 


4;8   NOUVELLES  HISTORIQUES, 
Chiou  chievaîier  cftoy  preux  &  deboen  renom , 
Doutable  (g)  8c  qui  portoye  de  Créky  k  furnom  , 
Pour  fie  compaigne  avoye  cfpeufié  eune  femme ,  * 
En  chciie  meifme  annèye ,  quieftoye  foire  belledame(/0. 

Lie  dame  efloye  encheinte  adonc  s'enrolement  (i) 
Que  fefit  (À)  fen  baron  fans  fen  aflentement ,  (0 
Maugriés  us  &  coufteume ,  dont  feut  fi  aftrilHeyéc 
K'ones  en  avoye  mie  veue  de  fi  déconforteyée. 

Moes  (m)  li  boen  chievaîier  féal  &  treis  courtois  ; 
Par  amitéy  fe  dame  toudis  reconfortois 
L'enhortant  (n)  d'aflentir  à  Hq  fainte  pourmeifTe  ,  (o) 
Sans  pleus  l'en  deftourbier  (p)  par  fi  grande  deftreifTe. 

Li  vieil  fire  à  le  dame  difoye  en  l'enhortant  : 
Outremer  gion  (5) eftéy  deuriantO)  men  jofne  temps; 
Enroliéy  ou  m'envoyc  fans  congiéy  de  men  père  ; 
Sye  en  feu  bien  geoyeu  (0  eftiou  (0  me  dame  mère. 


(g)  Redoutable.  (0)  De  confcncir  à  la  pro- 

(  /i  )    Fùft  belle.  meffc  qu'il  avoit  faite, 

(i)  Étoic  enceinte  loifqu'il  (p)  Détourner. 

fc  croifa.  (<?  )  J'aicié. 

(k)  Fit  Ton  mari,  (r)  Durant. 

{l)  Son  confcntcment.  (j)  Joyeux. 

(/")  Mais  le  bon.  (i)   Au/Ti 
(n)    L'cxhgitant. 
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Vos  barons  (v)  veyra  teil  peregriner  fien  r<!y 

Sen  aîier  ous  lius  faints  batailler  pour  la  ioy  , 

Et  jofne  &  preux  demourier  oifieux  en  Frenchc 

A  trente  ans  ?  il  aroye(x)  vergogne  &.  mefprifienche  (y). 

A  le  parfin  (i)  le  dame  poufîîéye  par  dévotion 
Feut  riefout  (a)  d'aflenrir  ou  vœu  de  fen  baron  : 
S'enrolières  (b)  aveuk  ly  eftous  deux  de  fies  frères  (c) 
Et  vingt  fept  efcuyers  rengiés  fubs  fe  bannière. 

Q  uand  le  nouviel  feu  veneue  deuCi)triefte  partementjCO 
Le  dame  dans  fen  lit  plouroye  amèrement , 
Li  chievalierperplex  ,  oultraigiéy  (f)  de  trielfteiffe  , 
Le  print  enter  fies  bras ,  &  foet  (g)  chele  pourraeille: 

Giou  te  jure  mamie  amour  &  feyaulteye  ; 

Sy  ly  prsndant  (/:)  fie  main  ,  (en  anniau  li  a  oftéye  ," 


(v)  Voyager ,  du  latin  pe-  lande,  fille  de  Baudouin  III 

tegrïnare.  com:e  de  Hainaut ,  Raoul  ,  &r 

(x)    Il  auroit.  quelques  autres    que    Morérî 

(^y)  Mépris.  ne  nomme  pas. 

(^)  A  la  fin,  enfin.  (  f/)  Quand  l'ordre  fut  arrivé 

(a)    Fut  réfolue  ,  détermi-  de  leur, 

r.ée.  (  e  )  Trifte  départ. 

(  h  )  S'enrôlèrent  ,  partirent  (f  )   Outré  ,  accablé, 

auffi.  {g)  Fait. 

(c)  Que  Gérard  eut  d'Io-  (/i)  Prenant. 

Ggiv 
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Soudein  léyhant  rompu  &  mis  en  deux  parties  , 
Sy  li  en  ballia  eune  ,  &  wardia  Q  11  moitiés. 

Chele  moetiié  d'anniau  pour  nos  nocphes  (l)  benî 
Toudis  (  /  )  giou  (m)  wardcreye  corne  féal  mary  ; 
Sie  geamoie  (n)  geou  reviens  d'eu  faint  peregrinaigej 
Giou  vos  raportcreye  de  me  foy  chou  (o)  chier  gaige. 

Quant  li  jor  nouviel  (p)  feut  avenu  le  maftin  , 
Li  chievalier  fe  dame  à  menéye  par  le  main 
Empriey  (q)  le  vieil  fïre  ,  fen  feigneur  6t  fen  père  , 
L'adfeurant  (r)  que  il  voulfit  (s)  toudis  le  tenir  chièrc. 

Le  viel  fire  le  dame  tout  en  pleurant  bcfia  ;  (/) 
Le  chievalier  en  terre  a  gienoux  fegietta: 
Chier  fire ,  menboen  père  ,  pour  men  peregrinaige 
Voulfiflîez  {v)  my  bénir  pour  chiou  lointain  voyaige. 

Le  vieil  fire  fies  hyeux  &  fies  deux  mains  licvant , 
Ou  chiel ,  clamia  (x)  tout  haut  :  Seigneur  omnipotent , 


(i>  Gaula.  (q)  Près, 

(ib)  Noces.  (r)  Le  conjurant ,  le  priant. 

(/)  Toujours,  à  jamais.  (j)  Voulut, 

(m)  Je  garderai.  (r)  EinbrifTa. 

(n)  Jamais.  (y)  Veuillicz. 

(o)  Ce  cher.  (*)  Cria. 
(j>  )  Le  jour  nouveau. 
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Seniffies  men  chier  fieus  (y)  en  chele  fainte  gulere. 
Et  fi  le  rameney  en  fe  natale  terre. 

Sie  bénid  apriés  (?)  li  deux  de  fies  fieus  roefiieys ,  (à) 
Apries  lies  acolia  (b)  avœuk  tous  lies  croifiéys  , 
Queleboen  chievalier  mefiioyefiibs  fie  bannière, 
P  jur  allier  conter  (c)  lies  Turks  ,  en  le  Sainte-Terrs. 

Briefadious  fefit  ,  montant  fen  palefroy  ;  (<f) 
Adonc  trompes  éclairions  fonnières(e)àhauttes  vois; 
Le  noble  troupe  eftoye  nombrieufe  &  Ifgière; 
Eunefcuyerportoy  fc  crois  feur  fe  bannière. 

Sy  chievanchières  tant  ,  q'uils  rateindirent  Toft  (/) 
Qui  gea  (g)  eftoye  en  route ,  efiant  partye  pluftofl:  ; 
Onks  on  ne  avoye  my  veu  eune  (y  belle  arméye. 
Ne  fi  gente  nobleilTe  ,  ne  fy  bien  efquipeye. 

Liefchons  (h)  lies  cheminer  &  allier  outremer; 

Pour  remembrer  leurs  foets(0.faulroy(i^)eun  libvre  entier; 


(7)  Fils ,  enfant.  (e)  Sonnèrent,  retentirent, 

(^)  Après  lui.  (/)  Re/oignirent  l'armée. 

(a)  Moins  âgés,  plus  jeunes,  ig)  Dép. 

{b)  Donna  l'accolade.  (h)  Laiflons  les. 

(c)  Contre.  (i)  Faits,  exploits. 

{d)  Cheval.  (^)  li  faudioic. 
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Chele  fie  noble  empreinfle,  &  (y  nombrieufearmade 
Efloye  coires  ()  nomméye  des  Frenchois  le  croifade. 

Rebrouchions  (m)  vers  le  dame  qui  en  peu  fe  acorukia(") 
Deun  biaux  ficus  ki  fie  mère  eun  (o)  petit  confolià  ;     •*• 
Le  vieil  fire  en  fenty  eune  teile  liefle 
Qu'il  cachia  de  fen  cuer(p)tous  rieftansCr  )de  trieifteiffct 

En  brief  (r)  il  defpekia  des  lettres  ou  chievalier 
Empriey  Satalie  0)  poihis  (0  d'outremer , 
La  eil  (r)  feut  advifîés  (x)  que  deun  fieus  eftoy  père , 
Et  quen  fentéye  eftoint  l'enfanchon  &  fie  mère. 

Chele  boefiie  nouveil'e  grant  joyey  ly  caufia  , 
Ches  afins  &:  amès  foudain  eil  affemlia  (y)  ; 
Grant  fefte  en  feut  meneye  avceuk  fen  parentaige 
Dontboen  nombre  avœuklyeftoient  doufaint  voyaige. 

Cheile  grande  liefTe  ne  deuria  (:;•)  mie  lointems: 
Advint  eune  rencontre  avœukles  mcfcroyans. 


(/)  Encore.  (s)  Proche  la  ville  de  Sa- 
{m)  Retournons.                        talie. 

(n  )  Accoucha.  (r  )  Psy?. 

(c")    Un  peu.  (v)  II. 

p)  Son  cœur.  (.r)  Eiît  avis. 

((j)Lereftc.  (y)  AffemMa. 

(r)  Dépêcha.  (î)  Dura. 
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Lîe  chievalîer  mefnoy  tout  premier  fie  bannière  , 

En  eun  paiffiaigc  (a)  haftrecht5(^)roft  eftoy  loin  derrière. 

Deus  bannières  fuihoyent  (:)  chele  dou  chievalîer , 
Et  montoint  apriés  ly  cheu  foert  haftrecht  fentier 
Subs(i)luers(':)chiefsliesCresdeBre{leul(/)&Warennes(ç) 
De  noibles  cheiefs  trois  routes(?)tairointeunechentaine.O) 

LiesTurks  en  hault  du  mont  ly  paiflîaîge  wardoint ,  (l) 
Tout  oufy  (0  dreus  que  greifle  luers  fleifches  defcochoint 
Seur  les  Creftiens  ,  fies  queus  (w)  a  coups  d'efpéyes 
Combatoy nt  pour  fourchier  de  cheu  hault  mont  l'entreye. 

Lies  frères  ou  chievalîer  Roger  («)  &  Godefroy  (o) 
Fueres  (p)  occhis  dies  Turcks  ou  premier  défaroy , 


(a)  Pafage.  (h)  Troupe  de  gens  de  gucr-* 

(l)  Eî'oit ,  refTerré.  re  ,  compagnie. 

(c)  Suivoieat.  (i)   Centaine. 

(d)  Sous.  (h)  Gaiûoient,  défendoient. 
(  e  )  Leurs  comm?ndans,  (  /  )  Aiirtî  drus. 

(/)  Breteuil ,  famille  de  Pî-  (m)  Et  eux. 

cardie.  (  ")"ï  PeiAinnages  inconnus  aux 


(g)  Varennes,autre  famille         (  o -JJ   généalogales. 
P'carde,  (j,)  Furent  tués  au  premier  choc; 
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Avœuk  plus  de  vingt  de  liiers  pleus  forts  gendarmes  : 
Moes  pour  cliiou  lies  Creftiens  n'en  prendoint  mye  d'allarmes. 

Lies  mefcroyans  en  haut  tout  been  (q)  ou  largue  (r)  eftoint  ; 
Lies  Creftiens  en  montant  vaillamment  combatoient; 
Le  fîre  de  Creky  deun  moult  (  )  &  hault  couriaige 
Batailla  longuement  pour  fourchier  ly  paifiaige. 

Moes  adonk  quen  avoye  foerchy  (t  lies  mefcroyans  , 
Revenoint  en  leur  plache  toudis  deus  fois  autant  ; 
Là  fueres  occhis  lies  (ire  de  Brefteul ,  &  Warennes , 
DeMagneux ,  (1  )  S:  Montguay ,  (^')  autres  par  chinquantaincs» 

Lies  pleus  (y)  preus ,  qui  eftoient  enter  lies  efcuyers , 
Qui  avoynt  been  waignieys(;)efprons  die  chievaliers , 
Fueres  lies  hoirs  die  Maumey  C^),de  Brimeu('  ),  de  CreifleikeCc), 
DieHoufding  (d),  die  Sempy  (c),  &  le  Boergne  (/)  DeifTeike. 


(0)   Bien.  ccie  Maiiimez  ,  alliée  à  celle  d'Ailly. 

(r)  Au  large ,  ù  raifc,  (i)  Famille  Picanle  ,   connue    dès 

(j)   Grand.  Tan  1153. 

(t)  Forcé.  (cj)  Crefecques  ,  de  la   même  Pro- 

(y)  Maigneux  ,  famille  de  vince. 

Picardie,  (à)  Peut-êrre  Hodicq  Courtevillc, 

(.y)  Autre  famille  de  Francç.  allie;  aux  Goufficr. 

(y)  Plus.  (e)  Alliée    à    la  maifon  de  Bourr 

(^)  Gagne.  nel. 

(  a  )  Famille  Fran^aifc^peuc-  (/)  Ce  borgne  cft  inconnu. 
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Tretous  y  f  uères  occhis  ,  &  bien  dies  warletons  (g) 
Noibles  &  joefnes  qui  n'avoynt  my  barbe  ou  mentons  j, 
Ly  pietot  die  Clety  (h) ,  avœuk  Jehan  de  Surefnes ,  (/) 
Willaumede  BiaurainCA),  avœuk  Pierron  DallènesCO» 

Dies  trois  routes  n*efl:oynt  pleus  que  vingt  combattansj 
LiesTurcks  feurly  montetoint  pleus  de  trois  clients  : 
Lie  chievalier  en  feit  moult  defconfitures , 
JPuiskehit(n7)feurlics  morts  trefperchéysde  navreures(«). 

'Adonck  le  cuer  failchit  (0)  ou  pietit  (p)  diemourans; 
Dies  trois  routes  ny  eftoint  pleus  que  fept  rieftans  ; 
Tous  autres  prins  ou  morts  eftendus  defeur  terre 
Des  fept  trois  navréys  (q)  enfemble  rebrouchières  (r). 

Lies  noms  dies  chievaliers  dies  fept  rcfcapéys  0) 
Dou  poihis  die  Tcrnoi  feut  le  feigneur  d'Enbiéys  (  t) 


(g)   Jeunes  Officiers,  vo-  (n)  BlefTures. 

lontaires.  (o)  Manqua,  faillit. 

(h)  Biche   Cléry  ,  maifon  {p)  Au  peu  de  gens  qui 

alliée  aux  Crève  Cœur.  rcftoient. 

(f)  Autre  famille  de  France,  (ç)  Bleffe's. 

(^)  Maifon  connue  en  1206.  (r)  S'en  retournèrent. 

(  l  )  Autre  ,  fur  laquelle  les  (s)  Réchappes, 

xenfeignemens  nous  iuanquent.  (  t  )  Dubiez  ,  maifon  allic« 

(  m  )  Tomba.  am  Gouflîer. 
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A voe uk  Jean  d' Azincourt(T)&  Hugues  de  Hûmières(A-) 
Lies  autres  eftoint  venus  de  Frcnche  a  cheile  guicre» 

S,  erateindires  (y)  l'oft  eftians  tous  déconfits  ,  ({) 
Moult  doeul  (a)  en  menières  (b)  luers  affins  &  amys , 
Sye  pourmires  (c)  tirier  de  luers  trefpas  vengianche  , 
Et  de  lachier  perdus  cheile  maudite  engianche. 

Ralons(<i)veirque  foefoyntparnouy(5l(e)Hes  mefcroyans  : 
LiescorpsdiesCreftiensmortseiisaloyntdefpouilians. 
Chetuy  douchievalier  fens  forche  &  fens  leumière,(/) 
Emmy  (^)  lies  morts  eftoy  gifant  defeur  le  terre. 

Comme  on  le  defpouiloy  ,  fy  trefmua  (//)  bcen  foert: 
Eun  archier  ,1e  veyant ,  cry  ea  :  cil  ny  eft  mye  mort  j 
Sy  ne  le  faut  occhir  chey  (  i)  le  chief  de  le  route  , 
On  le  racatera  (k)  been  ker  (0  fens  neule  doute. 


(v)  Malfon  alliée  a  celle  {d)  Retournons  voir. 

deRubcmpré.  (e)  Nuit. 

(x)  Aucce.connue  tics  1340.  (/)  Sans  connaiflancc. 

(j)   Rejoignirent.  (^)  Parmi. 

(5;)  En  dëfordre.  (k)  Remua. 

(a)  Dueil.  (0  Ceft. 

{b)  En  menèrent,  en  eurent»  (k)  Raclietera. 

(c)  Promirent,  (/)  Bien  cher ,  clicrcmcnt. 


NOUVELLES  HISTORIQUES.  4.^7 

Adonk  on  le  querkia,  (m)  loyey  ('/)en  eun  mantel ,  (0} 
Seur  eun  keval,  [p)  cil  feu  mefnéy  en  eun  hamel  ;  (/) 
Là  ou  en  vifetia  (?)  fes  navreures  mortelles 
Defeurliesquiels  ont  meitunguens  &  apareiles. 

Li  povre  chievalier  ne  avoye  neul  fentiment  , 
Pour  (.)  chiou  que  il  avoye  perdu  par  tro  de  fang  : 
Moes  corne  jofne  eftoy  &  de  foerte  nateure  , 
On  cuidiaCOque  il  polroy  varirO')de  cheisCr)navreures, 

Lies  fens  &  le  parole  ly  eftians  retournéyes , 
Cheut  feut  pour  fie  douloir  (y)  die  fe  calamitéys. 
Que  de  mifiéres  las  en  eun  fi  deur  fervaige  ! 
Volroy  (i)  been  mieus  moirir  que  vivre  en  efclavaige. 

Li  moeftre  (0  quilavoye  a  ly  pour  (qi\  butin  , 
Ly  fefit  amittéy  (/;)  ,  ly  fit  befier  fie  main  : 
Li  chievalier  noyoyft  (^)  mye  rien  de  fen  lengaige , 
Moes  veit  bien  que  il  ne  voloy  my  ly  fcere  ouftraige, 

(m)  Chargea.  (t)  Penfa,  crut. 

(n)   Lié.  (v)  Pourroic  guérir, 

(0)  Et  enveloppe  dans  un  (x)  Ces. 

manteau.  (jy)  Plaindre  ,  lamenter, 

(p  )  Cheval.  (?)  Il  voudroit. 

(q)  Hameau,  (a)  Maure, 

(r  )0n  vifita.  (è)  Amitié. 

{s}  Parce  que.  (c)  N'emendoit, 
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Si  kiera  (d)  ai  gienous  mitan  (e)  d'un  anniau  d'or 
Qu'il monflra  qu'on avoye prins  defpouillant  fen  corps , 
Enclos  en  eun  bourfîn  ,  (/)  avccuk  un  relikiaire  , 
Qui  ly  furent  rendeus  par  pitéy  (g)  fie  mifiére. 

Gea  (/:)  eil  fie  varifToy ,  (i)  cuidant  fi  racatier  ,  (/') 
Pour  deux  chens  bezians  (/)  d'or ,  defpekia  meiïagier 
A  l'oft  des  Frenchoys ,  moes  fœfans  (m)  cheu  vayaige  , 
Feut  occhis  des  Crefticns  quifières  (n)  moult  carnaigc. 

DIes  mefcroyans  boen  nombre  eftant  tous  déconfis , 
Ou  parfond  de  Sourye(o)fen  mœftre  adonk  fy  enfuys: 
Faleut  que  il  ly  fuihit  (p)  en  deure  fervitude , 
Sen  cfclavaige  adonk  comenchia  ly  eflre  rcude. 

A  Tofl:  dou  roy  Loys  on  cuidoy  pour  chiertain  (q) 
Lie  chievalier  occhis  avccuk  been  pleus  de  vint , 
Bcen  nobles  efcuyers  fervians  fiibs^^fic  bannière, 
Sies  affins  &  vafTiaux  avccuk  fies  deux  frères. 


(d)  Redemanda.  (/)  B^fant ,  monnoye  6ts 

{e)La  moitié.  empereurs  de  Coriftantinoplc, 

(/)  Petite  bourfe.  (72)  Faifanc. 

(g)  Par  pitié  de,  (n)  Firent. 

(h  )  Déjà.  (  0  )   La  Syrie. 

(i)  djctilToit.  (f)  Suivit, 

(i)  Pvâclieicr.  (  j  )  Sûr ,  ccrcalh. 

Lies 
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Lies  premiers  melTagiers  qu'en  Frenche  on  ckfpékia  , 
Aportires  nouvelles  die  touscheys  trefpafla  :(r) 
Se  dame ,  en  laprendant  (0  keut  (r)  en  terre  pafméyej 
Li  vieil  fîre  Gierard  (i  )  onkes  n'eut  mye  fantéye. 

Peu  apreys  morut  le  vieil  fire  d'ennuy. 
Le  dame  ot  béen  voleu  morir  avœukes  îy  , 
Netefli  (at)  enfenchon  ,  pour  qui  le  povre  mère 
Toutte  defconfortéye ,  lamentoye  fie  misère. 

Eun  frère  ou  chievalier  en  Frenche  demouréy , 
Vouloy  dies  caftellenics  (jy)  fe  fœre  adheritiéy  ({) 
Pour  tollir  le  meneur  (a)  de  fen  droit  d'heritaige  , 
Pour  chiou  le  povre  dame  enduroye  moult  outraige* 

Lie  povre  chievalier  quy  gea  eftoy  mefnéy 
Ou  poihis  de  Sourie  ,  en  fe  captivetéy  , 
Pourmctoy  beén  toudis  fen  racapt  (/)  a  fen  mœftre 
Que  avoye  commenchyéy  par  eune  boefne  lettre» 


(r)  Ces  morts.  (y)  Des  châteaux, 

(s)   L'apprenant»  (ç  )    S'emparer  ,  fe  rendre 

(  t)  Tomba.  héricier. 

(i/)   Gérard.  (  «z)  Souftraire  le  mineur  â 

(x)  Si  ce  n'eût  été  le /eunc     fon  droit,  le  lui  enlever, 
enfant.  (  b)  Racliapr. 

Tome  L  Hh 
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Moes  falloy  ftapendant  (:)  fervir  &  bsfoingnier. 
Lie  povre  efclaive  ,  las ,  ne  favoye  neul  meftier , 
Par  pitey  on  lie  meit  a  wardier  (  f)  lies  ouailles  (e) 
Subseun  premier  berkier(/)qu'avoye  tro  de  befbilles. 

Lie  povre  efclaive, las,  Cg)en  wardiant  lies  trouplaux, 
Clamoy  toudis  a  Dious  (h)  foere  finir  fies  maux  : 
Moes  jamoes  ne  pooit  0)  oyr  neules  novelles 
De  Frenche  ,  &  diemouroit  fubmis  ous  Infidelles, 

Gca  fept  annéys  paflféys  de  fie  captivetéy  , 
Morut  fen  mcefire  quy  de  ly  avoye  pitéy  ; 
Vendu  feut  ou  markiéy  (k)  toutenfy  que  eune  befle. 
Et  vifitéy  tout  neud  dies  piéyes  dus  qua  fe  telle. 

Si  feut  vendu  been  kier,(')eftiant  coires(/77)fœrt  &  biau, 
Deun  fy  grand  corfiaige(,n)qu'on  n'en  voye-mie  fie  hault  j 
Et  difoy  t'on  de  ly  qu  eftoy  noble  de  Frenche 
Qui  feroy  racatcy  de  nombrieufe  finenche. 


(c)  Cependant.  (f)  Pouvoit. 

(d)  Garder.  (Jt)  Marché. 

(  c)  Moutons.  (0   Bien  cher. 

(/)  Berger.  (m)  Encore, 

(g)  Hclas!  (n)  Corfagc ,  ftature. 

(A)  Dieu. 


NOUVELLES  HISTORIQUES.    472 
Sy  efqueut  (0)  à  eun  rrceflrc  foert  deur  &  feurieux , 
Qui  haihoit(/)tousCreftiens ,  &  forchenéy  (ç)contreeux  j 
Sy  ly  feit  endeurier  le  pleus  reude  efclavaige , 
Et  tout  de  prime  abord  ly  fefit  forche  (0  oulflraige. 

Regnie  (0  tie  lay  ,  tes  gens  :  jou  tie  deflibreray  (0  ; 
Teu  voy  been  que  tretous  eils  t'ont  abandonnéy  ; 
Lefche  (v)  tie  chirconchirc ,  nos  propheite  refclame ,  (^jH 
Difoy  tei! ,  teu  eras  terres ,  pecunes  (}),&£.  eme  (^). 

Toudis  le  pourfuihoy  ,  volant  que  il  reynia 
A  le  loy  dies  Creftiens,  &  qu'en  Mahom(fl)culdia//) 
Pour  chiou  en  eune  tour  enclos, kerkiey(c)dc  keineSjCi) 
Ly  povre  efclaive  feut  mys  à  deures  cadeines.  (c) 

Moes,  tandis  qu'en  Sourye  tant  de  maux  enduroye. 
Le  dame  efliou  (/)  en  Frenche  perfîcutéye  eftoye  : 


(0)  Echut.  (jy)  Pecunc  ,  piicunia  ,  ar- 

(p)  HaïfToit.  gent. 

(q)   Forcené.  (•>)  Femme. 

(r     Force,  beaucoup.  {a)  Mahomet. 

(s)  Renie,  abjure.  (b)  Crut, 

(f)   Délivrerai.  (c)    Chargé, 

(v)   LaifTe-toi  circoncire.  (d)  Chaînes. 

{x)    Réclame  ,   aye  re-  (e)  Peines,  tortures» 

«ours.  (/)  AuflT. 

Hhij 
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Sien  biau  frère  voloy  embler  ,  maugréy  joftiche  (y) 
Lies  terres  de  Créki ,  feiîîn  (h) ,  &  appendiche  (i). 

Li  père  de  le  dame  edoy  loin  demourant 
Enpoihls  deBertaigne,(^)eun  feigneiirfœrtpoifiTint: 
Mœs  par  tros  eflongiéy  (/)  pour  foere  le  defenche  (m) 
De  fie  fieule(n)qui  n  avoyepreys  d'yelle  afîîeftanche.C*?) 

Si  voloy  que  lie  dame  prlntpour  fen  défenfieur 
Eun  deuxième  Baron  ,  &  foert  noble  fcigneur. 
Qui  been  enamouréy  (p)  d'ichefle  beile  dame, 
Dies  lointemps  pourfuihoy  (q)  à  l'avoir  pour  fe  feme. 

Mœs  toudis  (r)  en  Souryeli  povre  efclaive  elloyt 
Ou  coupleit  (i)  d'eune  tour  qui  n'avoye  mie;  de  toid , 
Ou  le  foleis  dardoy  fynon  feur  lies  monteye  (r) 
Ou  (w)  ailieyé  eil  eftoy  le  loing  de  le  journéye. 


(g-)  Juitice.  (o)  AlTiftance  ,  fecours. 

(/i)    Fredln.  ([>)   Amoureux. 

(i)   Dopendances.  (17)  Pourfuivoit,  cher:hoic. 

(Jb)  Bretagne.  (r  )   Cependant,    toujours, 

(i)  Eloigné.  (s)   Aupluslia.it. 

(m)  Défence.  (t)  Dcgrez  de  l'efcalicr^ 
(n)  Sa   Fille  ,    peut    être      '   (a)  Aflîs. 
Maluud  de  Cràon. 
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Eune  efcuîtye  0  )  de  ris ,  &  eune  poftéye  (x)  d'ieau  , 
Eune  maneye())d'eftrain,  (ç)tous  les  jours eil avoye ; 
Dies  menotes  a  fies  mains,  a  fies  piéys  des  emraives. 
Par  eune  lungue  (c)  kciiie  ou  meur  tenoye  li  efclaive. 

D'aucuenesfoEsfen  mceftre  voloy  queildefchenditSjC/') 
Pour  regnyer  fe  loy  fiQ  lie  preflby  toudis  , 
Et  le  fefoy  feflier  (  )  avœuk  eune  efcourgieye  (d) 
Jufqu'au  fang  ruche]ier('.)de  fe  char  efcorcheye. 

Durant  preys  de  trois  ans  feut  toudis  martiréy ,  (/) 
Sans  que  peur  des  tourmens  eil  voulfy  (1;)  renyey  j(/0 
Sy  ne  pooit  morirmaugréy  tant  de  fouffrenche, 
EtTy  n'efperoy  mye  riechepvoir  (i)  alliegienche,  (k) 

Chiou  mau  (/')  mœftre  veant  que  il  ne  voloy  cangier,(m) 
Que  jeamœs  on  ne  venoy  pour  lie  racatier ,  (n) 


(v)   Ecuellée.  (e)  RuiiTeler,  couler. 

(x)  Force  deau.  (/)  To-jimenté,  maityrifé» 

(j  )  Poignce, plein  la  main,  (g)  Voulut. 

manata.  (  A  )  Renier. 

(^)  Paille  ,  chaume  ,  <?/?m-  (i)  Recevoir. 

men.  (k)  Soulagement. 

(a)  Longue,  (l)  Mauvais. 

(i)  Defccndicv  (jn)  Changer. 

(c)  Fouetter.  (n)  Racheter. 

(d)  Lanière,  foiiet.  H  h  iij 
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Dépitéy  (<i)  \y  d'iCid:  diemjin  fan"  diférenchc',(/j) 
Teu  fera  eftrangléy  en  me  propre  prcfenche. 

Lie  pove  efclaive,  adonk  ù  veantcondempné/  , 
Quy  morir  defîrov  de  boenne  voulentéy  , 
Se  trevela  (q)  confoléy  entendant  fie  fentenche  , 
Et  que  finer  alloye  fe  lungue  penetenche. 

Remontéy  a  le  tour ,  a  gîenoux  fie  gcflla , 

A  Dious,  a  notre  Dame  fen  aime  commendia  ,  (r) 

Au  boen  Saind  Nicolay  feit  efliou  fe  prière , 

Puis  laTiéy  0)  s'endormeit,  coukiéy  (0  a  plate  terre. 

Li  jour  eftoy  veneu;  le  foleis  fie  Ilevoy  ,  (r) 
Quant  l'efclaive  cuida  que  l'on  le  reveillyoy , 
En  eun  bos  (x)  fie  treuvia ,  &  fies  keines  rompues  : 
Sy  pcnfia  que  il  refvoy  ,  ou  avoye  la  berlue. 

Siespieys,  fiesmainsfentiantnieftrepleusattaquiéys,  (y) 
Eil  fi^  drefchia (:;■)  tout  droiâ:,&  fie  meita  marchiiys  , 


(  0  )  Plein  de  dépit ,  de  rage.  (  t  )  Couché. 

(ji)   Retard.  (r)   Levoit. 

{q)  Trouva.  {x)  Bois. 

(r)  RrcoiTii-nanda.  (y)  Attaché,  reteua. 

{s)  Las,  faiigué.j  (j)   Die.Ta. 
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Toutenbrochiant(fl)HboSj  cuidant,emmyf]en(/)fommej; 
Que  deflibrey  (c)  l'avoye  queuque  pitoyable  homme. 

Eil  pourpenfoy  (d)  comment  deu  poihls  fortiroy  , 
Ne  recognifchant  (e)  mye  le  bos  où  il  eftoy  : 
Moes  en  marchiant  toudis ,  eil  treuva  eune  voye  , 
Et  veit  eun  bofquillon  (/)  dont  eu  been  moultc  geoye. 

Li  bofquillon  cuida  veir  eun  grant  revenant , 
Quirefpeutia(^)fi  foertqucirs'enfouy  toutcouriant; 
Sy  deskarney  (h)  efloy  &  tannèy  (0  de  vinaige 
Que  deeunvrey  revenant  avoy  meync(A:)&  imaige(0. 

Toutnudforseunreyhon(w)ransmenchesC?2)&foerten:rsyt  j 
Quyamittan{îescuiche5(o)tout  ou  pleusdefchendoy, 
Eteune  foertlungue  barbe ,  &  fie  tefte  tondeue  , 
Se  piau  toute  noirchie  (p)  eftoye  treys  fœrt  peleue  (</). 


(a)  Tiaverfanc  les  brouf-  (h)    Dccliarné ,   maigre, 
failles.  (  i      Eazané  ,  noir. 

(b)  Son.  {k     Mine. 

(c)  Délivré.  (1  .  Figure  ,  reprcfcntation. 
I  â)  Penfon  ,  réflcchifloit.  (  m      Sarot ,  furtouC. 

(e)   Reconnaiiïant.  (n>    Manches. 

{/)  Homme  qui  coupe  Is  (  o)  Cuifles. 

feois.  (  p  )   Noircie. 

(g)   L'cpouvanta.  {qj  Velue, 

H  17 
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Apriey  li  bofquillon  coureut  &  lie  rateint,  (r) 
En  langue  de  Souryeeil  kiera  (  )  fenquemin,  (/) 
Adonk  li  bofquillon  ,  cuidantque  il  feut  fauviaige, 
Ly  diiït  en  Frenchois  :  giou  n'oy  e  (v)  mie  vos  langaige. 

Lie  povre  chievalier  ne  favoy  fe  il  refvoy  , 
Nie  dou  li  bofquillon  paroloy  (i)  en  Frenchois  : 
Menbocnamey,dismyenqueils  lius  chy(j')nous  fommes 
Giou  me  treuve  perdus  ,  &  n'y  cognois  perfonnes, 

Li  foret  de  Créky  on  apyele  (^)  cheys  bos , 
Seur  lies  marches(a)de  Flandres ,  jouxte(i)Ie  Boulenois  , 
Difit  le  bofquillon  ;  ha  tu  par  queuque  (c)  oraige. 
Captif  en  eun  navire  ,  defeur  (i)  mer  foeft  naufraige? 

Soudain  le  fafche(e)en  terre,&  fies  deux  bras  en  crois, 
Eftendues  dç  fen  long  ,  li  chievalier  clamoys  ; 
G  Dious  omnipotens  deu  ciel  &  de  le  terre  , 
Par  queu  (/)  mirauke  (g)  a  t'eu  foefl  finer  me  misère  1 


(  r  Rejoint ,  rattrape.  (  a  ^   Frontières  ,  confias, 

(s)  Demanda,  (b)  Proche. 

(  f  )  Chemin.  (  c  )    Quelque. 

(  V  i  N*cntends.  (  d  ;   Deffus ,  fur. 

(  jf  )  Parloir,  (  e     La  face  ,  le  vifage. 

I  j  )  Ici,  i  f  .  Quel. 

(ç  Aj)pell©,  (g:)  Aliracle, 
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De  terre  rieflevey  ,  (h)  difit  ou  bofquillon  : 

Le  vieil  fire  Giérard  eft  eil  en  vie  ou  non  , 

Se  dame  avœuk  fen  fieus  ,  toutte  le  mefionnéye  (') 

Et  le  frère  ,  font  eils  vievans  &  en  fantéye  ? 

Giea  piecha  (à)  le  vieil  fîre  d'ennuis  eft  trefpafley  , 
Y  a  preys  de  dis  ans ,  èc  den  puis  fen  diefchey  ,  (') 
Balduin  (m)  derain  Fieus  veult  tollirl'hiéritaige  , 
Et  pour  chiou  a  le  dame  a  foeft  foerche(n)  &  oulftraige. 

Le  père  de  le  dame ,  qui  eft  coires  (0)  vivant, 
Avœuk  /en  efneyî:(p)fieusfunt  veneus  eflepreifmentCj) 
Pour  le  foere  afl^entir  à  nouviau  marlaige , 
A  chele  fin  de  wardier  ou  meneur  (r)  l'hieritaige, 

Sie  been  le  wardera  le  fîre  de  Renty ,  (s) 

Proche  affin  eil  eftoy  deu  fire  de  Crcky  : 

Foert  poiiïant  tn  vaftiaux ,  en  moyens  (0 ,  &en  terre  ; 

Le  dame  ne  pooit  (u)  miex  coifir  (v) ,  ne  mieus  foere, 

(h)  Relevé.  (q)  Exprès. 

(  i  )  Sa  maifon  ,  fa  famille*         (  r  )  Mineur ,  enfant  en  mi- 

(k)  Depuis  longtemps.  norlté. 

(/)  Décès,  mort,  (s)  Famille  d'Artois  ,  ton:» 

(m)   Baudouin.         ■  bée  dans  celle  de  Croy. 

(n)  Violence.  (t)   RichefTe  ,   revenu, 

(0)  Encore.  (u)  Pouvoir. 

(^  )    Fils  aiué<  (  »'  )   Choifir. 
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Le  dame  par  tout  (x)  chiou  vea  fe  remarier, 
Enhuy  (y)  a  l'heure  de  Texte  en  le  va  efpeufier  :  ({) 
Grant  fefte  on  y  fera  ;  y  a  moulte  nobleiefle  ; 
L'amofne  (à)  on  te  donra  ;  eil  ara  largiefTe. 

Lie  chievalier  fuyhit(/')  le  voye  tout  dusCOquau  bout. 
Ou  fortir  decheys  bos  fie  recongnut  partout  : 
Si  feut  droit  au  cafliau ,  (d)  avoeuk  grand  preiffe ,  (?) 
Ou  tout  cafcuens  (/)  eftoy  en  geoyey  (g)  &  en  liefTe. 

Lies  quiefteurs(A)qui  wardoyent  lies  tours,jouxte le  pont. 
Le  veiant  preysdi  entrer,  ne  lie  voulières  (i)  poent  : 
Que  kières  (k)  teu  cheens?  (Od'ou  vien  teu  fi  fauvaige? 
Eis  teu  eun  matelot  refcapéy  (m)  di  efclaivaige  ? 

Gious(«)rouiseunperegrin  (^)rieftourney  (p)  d'ouîtremer. 
Mes  ameys ,  à  vos  dame  fie  me  fault  paroler  , 


{x)   Pour    ces    raifons,  à  (/)  Chacun, 

caufe  de  cela.  (g)  Joyeux. 

(j'  )    Aujourdhui.  (h)  Le  guètcur,  la  fcnîinclle. 

(^)   Epoufer.  (i)  Voulu:. 

(a)  L'aumône,  la  charité,  {k)  Demandes. 

(i)  Suivir.  (l)   Céans  ,  ici. 

(c)  Jufqucs.  (m)  Réchappé. 

(d)  Château.  (/i)  Je  fuis. 

(e)  Avec  célérité,  vite,  à  (o)  Pèlerin, 
la  bâte.  (  p  )  Revenu. 
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Dilît  lie  chievalier ,  cheft  afoere  qui  preifle  : 
Liefchefme  (ci)  allier  empriey  le  dame  vos  mœftreifle. 

Nos  dame  ne  peut  mie  enhuy  te  paroîer  : 
Cbey  mafcin  ou  mouftier  (0  on  le  vea  marier  ; 
On  eyft  (r)  à  l'atourneyr  ;  (t)  attens  le  ou  pailTiaige  ; 
Ou  caftiau  ny  entrera  home  fy  treis  fauviaige. 

Eune  heure  apreys  le  dame  fuyhie  (u)  de  fies  parens  ; 
Atournéye  (A)pourlies  nopchesde  biaux  acouftremenS ,  (y) 
Defchendye  feur  le  pont ,  par  fen  fienchéy  ({)menéye,  (>^) 
Et  aloye  ou  mouflicr  pour  y  eftre  efpeufiéye.  (h) 

Seur  le  pont  l'arreftia  li  povre  chievalier: 
Giou  vien,  me  noble  dame  ,  dou  poihis  d'oultremer 
Deu  firede  Crékv  vousannunchier  (c)  nouveille  , 
Le queu(.Odenpuis(e)dis anseift  en  prifon  crudeilIeÇ/)» 


(q)  Laiïïez-moi.  (^)  Fiancé,  futur  époux, 

(r)  L'églife.  (a)  Conduite. 

(j)  Eft.  (h)  Epoufée. 

(0  L'a)ufter,fairc  fa  toilette,         (c)  Annoncer,  appreniîre» 

{u)  Suivie.  (d)  Lequel,  qui. 

(_x)  Parée.  (e)  Depuis. 

(j)   Hdbillemens  ,  ajufte-        (/)  Cruelle. 
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Le  dame  ne  avoye  mie  neul  doubte  du  trefpas 
De  fen  chier  fîre  quen  (g)  cuidoy  mor  ou  combas 
Conter  lies  mefcroyans5moesd'urne(/2)amourfideiIIo 
Relide  (i)  aroye  voleu  demourier  toudis  teile. 

Sie  portant  (k)  riefpondit  :  vrey  ni  efl:  mie  vos  raports  : 
En mefnant  fe  bannière  ,  men  baron  kehit  (0  morts; 
Sies  frères  &  vint  trois  efcuyers  y  reftières  (rn) 
Siesqueus  tous  fuères(n)occhis  fors  fept  qui  fe  fauvicresCo). 

Li  (îre  de  Créky  adonc  ne  feut  occhy  , 
Reprint  lie  chievalier  ,  car,  dame,  le  veycliy  ;  (p) 
Ravifieiz((/)been  cheyCOmy ,  maugréy  tant  de  mifière, 
Connechez  vos  mary  quy  vos  avoye  fy  kière.  (s) 

Geamoes  ne  cuideroye  que  teu  foys  men  mary, 
Sie  teu  ne  me  raconte  chiou  que  il  fefifl:  le  nouy<fl 
De  fen  département,  quand  dens  menlid  coukiéye,CO 
Gieftoye  fi  treis  (u)  dolente ,  &  fi  defconfortéye. 


(g)   QiJe  l'on. 
(h)  D'une, 

(i)  Veuve. 

(k)  Pourtant,  cependant. 

(l)  Tomba. 

(m)   Reftèrent. 

(fl)  Fuxeat. 


(  0  )  Sauvèrent. 

(p)  Voici. 

(7)  Regardez,  examinez. 

(r)  Ceil. 

(  f  )  Chère. 

(  0  Couché. 

(  u  )  Si  fort ,  taou 
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Vos  anniau  d'efpeufailes  (..)  en  deus  giou  le  rompy  ^ 
Vos  printes  le  mitan  ,  l'auter  (.>)  giou  le  wardy  ;  (?) 
Dame  ,  le  veychy  coire  de  me  foy  cheu  chier  gaige 
Que  geadis  (a)  jou  vos  aye  baillyéye  {L)  en  mariaige, 

Adonk  clamea  le  dame  :  vos  y  eftes  men  mary  ; 
Jou  vous  reicongnoy  been  men  baron  fîekiery.Cc) 
Soudain  enter  fies  bras  fie  giefta  tranfportéye  ; 
Sy  efbahie  (d)  efloye  qui  fele  y  reftia  palméye. 

Moes  en  voloy  doubtier  (e) ,  le  fire  de  Renty 
Geadis  amey  affin  deu  fire  de  Créky , 
Et  difoy  :  ches  been  ly  a  fen  treys  hault  corfiaige  , 
Moes  jou  ne  le  recognoy  mie  à  fen  vifiaige. 

Le  père  de  le  dame  leyhant  (/)  been  ravîfiéy  (g) 
Difit:joumenremembre(/i;chey  ly  moesfoert  cangiéy(i> 


(x)  Fpoufaillcs.  (d)  Étonné, 

(j)  L  autre.  (e)  Douter. 

(  ^  )  Gardai,  (/)  L'ayant. 

(a)  Jadis.  (g)  Confideré /fixe'. 

(b)  Donné.  (A)  Je  me  le  rappelle. 
(  r  )  Chéri,  (  i  )  Changé, 
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Quant  eil fiera  veftu  &  been  lavey  giefteime  (/) 
Que  tout  cafcuenle  recongnichera  (/)  de  meifmé. 

Quant  lies  fens  de  le  dame  fucres  eun  pou  rapeuryèye,  (m) 
Devers  fen  fieus  meneur  y  elle  s'ye(rz)eift  reftournèye, 
Diiiant  ;  veiez  ,  (n)  voichy  vos  feigneur  &  vos  père, 
Veniey  (p)  le  faluter  (q)  a  deus  genious  en  terre. 

Li  fire  print  fen  fieus  ,  en  fies  bras  le  preifToye; 
Le  joefne  demiziel  (0  foert  bel  enfain  (0  eftoyc , 
Etdifoy:  chey  dont  vous  que  mekicre(.)  dame  mère 
Plouroye  ,  difant  :  tout  eifl:  perdu  avœuk  vos  père. 

Stapendant  tout  cafcuens  fur  le  ponteftampis,  (u) 
Dames  &  cavaliers ,  treftous  been  haheuris;  (x) 


(h)  J'eftime  ,je  penfc.  vércnce. 

(/)  Reconnaîtra.  (r)    Damoifcau  ,    jeunc- 

(m)   Rcpofés.  homme. 

(n)  S'eft.  (s)   Enfant. 

(o)   Regardez.  (  t)   Chère  ,  chérie, 

(p)   Venez.  („)   Debout. 

(g)    Saluer,  faire  la  re'-         (r)   Surpris,  étonné. 
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Tous  cafcuens  voloy  veir  &paroler  ou  fire, 
A  riefpundre  (y  )  à  treftous  fy  ne  pooit  fcufire. 

Deus  cin^nes  (^)  fur  le  pont  s'efbaftoynt  (a)  defeur  lîau  g 
Et  de  leurs  becqs  tirointeune  moityé  d'anniau 
Treis  luifant  deun  rouby  (^'  ;  le  dame  l'eyhant  veue 
Criea  :  cheys  le  mitan  de  men  anniau  perdue. 

Seur  les  cingnes  eun  quefcleux  deu  pontenîiau  fautia," 
Leurs  printcheile  moitié  d'anniau ,  &  la  portia 
Ou  fîre  quy  avoye  l'auter  mitan  bailliéye 
Pour  fie  recognifanche  (c)  a  fie  preime  (d)  abordéye  (e) 

On  reboutia  (/)  enfemble  cheys  deus  moy  tics  d'anniau 
Qui  avoynt  engraviéy  (g)  dedens  eun  efcritiau, 
Deu  nom  deu  fire  avœuk  chely  dichele  dame 
Que  il  ly  auroit  donney  en  Tepeufiant  (li)  fefeme. 


(j/)  Répondre.  (d)  Première. 

(?)  Cygnes.  (e)  Arrivée, 

(fl)   >S'égayoient.  (/)   Remit. 

{b)   Rubis.  (g)   Gravé. 

(c)  Sa  rcconnaiflancc  ,  C9  {h)  L'épouOnt. 
fiiire  reconnaître. 
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Cafcuens  clamia  mirauke:moes  chiou  myrèenC/)ni  eftoy 
Êmprey  de  chely  qui  dieflibérèy  (k  avoy 
Li  povre  chievalier  par  been  pleus  grand  merveilles 
Sie  leur  difit  :  vous  nen  cuiderye  (')  vos  oreill  es. 

Sy  rekiera  (m)  le  (îre  ou  caOiau  remontier  (n) 
Ou  feut  lavey ,  veftu  mieus  quon  peut  l'acouRrer  :  (0) 
Seurfe  tefte  tondeue  on  veftiteun  vieil  heaume  (/?) 
Adonknerem'oy(^)pleus  eftreeunfifauviaige  home. 

Le  banquet  pour  lies  nocpches  eftoy  tout  apreftéy; 
Cafcuens  fie  meit  a  taule  (0  a  boire  &  feftinéy  ;  (s) 
Lifire  racuntia  (0  àfe  noble  alTemléye  (u) 
Corne  de  li  efclavaige  5c  mort  feut  deflibrèye. 

Si  difit  que  fies  keines  eftoynt  reftéys  ou  bos 

Ou  s'eftoy  riefveilliéy  j  on  lies  kieria  (x)  fietot  (y) 


(i)  N'étoit  rien.  (q)  Sembloit ,  paraiffoit. 

(Jb)   Délivré.  (r)  Table. 

(/)   Croirez.  (j)  Manger, 

(m)  Requit,  demanda.  (r)   Raconta. 

(  n)  Remonter.  (u)  AfTembiée. 


(0)  L'arranger.  (x)   Alla  chercher. 

(  r  )  Cafque ,  chapeau.  (y  )  Sur  le  champ. 


Tout 
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Tout  le  noble  alïemlyey  feutlies  veir  feur  le  plache  (i 
Ou  tous  cafcuens  a  Dious  a  gienous  rendit  grache. 

Venift  (a)  à  cheys  nouveilles  fen  frère  Biauduin  , 
Le  boen  fîre  Raoul  ly  pardoinia  (b)  foudein 
Liesguière  qu'avoit  foetpour  toUir  Thiéritaige 
Au  jofne  Biauduin  deuriant  ()  Ten  efclavaige. 

Lointemps  feuft  mefnéye  fefle  ou  cafiiau  de  Crcky  , 
Y  feut  criéy  Noël ,  &:  largieffe  on  y  fift; 
Dens  lies  poihis  voefms  en  voliea  GO  lies  famèys  (c) 
Petites  &  grandes  gents  treftous  been  eftonèys. 

Li  fîreavœukfe  dame  vefqueift  pleus  de  vint  ans 
En  grand  amour,  &  œut  encoires  fept  enfans  , 
Funda  eun  grand  mouftier(  f ),  feit  dons  ous  monaftières 
Et  amandia(g)touscheusquavointfundiéys  fies  pères. 


(?)  Place  ,  Heu  ,  endroit.  {e)   Bruit ,  nouvelle, 

(a)  Vint.  (/)  L'Abbaye  de  RuifTau- 

(  b  )  Pardonna  ville  ,cn  Artois, 
(c)  Pendant.  (g)  Fit  de  nouvelles  lar- 

(  d)  Vola  ,  fe  répandit.  gefics. 

N.  B*  Cette  romance  eft  peut  être  un  des  monuments  les  plus 

curieux  de  l'ancien  idiome  Picard  ,   ce  qui  donnera  lieu  ici  à  une 

obfervacion    qui    a  déjà  été    faite  ;  la  Picarde  difpute    à    la 

Provence  l'honneur  decre  le  berceau  de  notre  poéfie  frangaifc  ; 

Joms  L  li 
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cecte  première  province  préceni  que  fss  poètes  ont  devancé 
les  Tro  ibàdours  ,  &  leur  ont  fervi  de  modèles  ;  les  grâces, 
l'harmonie  &  la  légèreté  du  jargon  Provençal  peuvent  avoir 
fait  oublier  la  naïveté  du  langage  P  card  \  le  midi  ,  en  fait 
de  poéfîe  ,  aura  toujours  la  prééminence  fur  le  nord  ;  les 
vers  Ce  plaifent  aux  lieux  où  naiiïent  les  fleurs  ,  où  fourit  un 
beau  ciel  ;  voilà  pour  quelle  raifon  la  Grèce  femble  avoir 
é:é  formée  par  la  nuurc  pour  ê:re  le  féj^ur  de  prédiledioa 
des  Mufes  :  il  ne  falloit  rien  moins  que  la  verge  de  fer  du 
defponfme  &:  la  fervitude  la  plus  ftupide  pour  détruire  un  d 
précieux  avantage:  encore  les  malheureux  Grecs  d'aujourd'hui 
ont -ils  de  la  peine  a  ne  pas  Ce  refTouvenir  qu'Homère, 
Anaçiéon  ,  &c.  font  nés  parmi  eux  ;  ils  charment  I.'urefcl^- 
vap'e  par  des  idées  poétiques ,  &  font  des  vers  que  les  jeuacs 
giles  cbaoteot. 


Fin  du  Tome  Premier. 
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